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A VE R T I SS E M E N T.

C,sraesieu Lacount libraire, à Paris, ru de

Tournon, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

fciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoifſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

qae l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

du s francs de port.

L abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareiilement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

seux qui ſont abonnés. - ,

on ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue de Tournon.

KItº IOT

R},GIA

| 4 | k , #' º] GT (?



Qntrouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Palis, 16 liv.

' Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ,

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs,24 cahiers

' par an, à Paris, 1 2 l,

, En Province, * • . - - - 1 5 l

BIBLIoTHEQUE UNIvERsELLE DEs RoMaNs, ouvrage

· périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l.

'En Province, - , ' e : - 32 l.

ANNÉE LITTÉRAiRE, 4o cah, par an, à Paris, 244

Et pour la Province, " - ' - - - 3 2 t.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LirrÉ: ATURE , à Paris,

· port franc par la poſte, - 18 l.

JouRNAL ÉccLÉsIAsT1QUE , par M. l'Abbé Dinouart,

' 14vof. par an, à Paris, -- , • -

- ) 9 l. 16 ſ .

· Et pour la Province, port ftanc par la poſte, 14 I.

JoURNAL DEs cAUsEs cÉLÈBREs, 12 volin-13 par an,

à Paris, - | | | 18 I.

" Et pour la Province, - | 24 1.

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

| cahiers par an, à Paris & en Province, - º - 18 I.

LA NATuRE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour,

| Paris & pour la Province, - -
1 1 l

- • - l- - - *- ' - , -:- 9 , --°

JoURNAL ANGLo1s, 24 cahiers par an 5 à Paris & en

Piovince, - _ - - 24 4

TABLE cÈNÉRALE DEs JoURNAUx anciens & modernes,

12 vol.in-12. à Paris, 24 l. en Province, 3b L.

Lt CouRuE a D'AvIgNoN , prix, - 18 le
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Nouveautés qui ſe trouvent chez le mêmeLibraire.

(Euvres complettes de Démoſthène&d'Eſchine, traduites

en françois, 5 vol. gr. in-8°. rel, 25 l.

Les Incas, 2 vol. avec fig. in-8°. br. 18 l.

Dictionnaire Dramatique , 3 vol. gr. in-8°. rel. 15 l.

Dict. de l'Induſtrie, 3 gros vol. in-8°. rel. 18 l.

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

naturelles, in-8°. 1ei. , - 5 liv.

Autre dans les ſciences exactes, in-8°. rel. 5 l

Autre dans les ſciences intellectuelles, in-8°. rel. 5 l.

Médecine moderne, in-8°. br. 2 l. 1o ſ,

Traité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe

cour , in-12 br. 2 l.

Dict. Diplomatique, in-8°. 2 vol. avec fig. br. 12 l.

Revolutions de Ruſſie, in-8°. rel. - 2 l. 1o ſ,

spectacle des Beaux-Arts, rel. 2 l. 1o ſ .

Dict. des Beaux-Arts , in-8°, rel. | 4 l. 1 ° ſ.

Théâtre de M. deSivry, vol. in-8°. br. , 2 l.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. - | 3 l,

Monumens érigés en France à la gloire de LouisXV, &c,

in-fol. avec planches br. en carton, - 241,

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec

· ture, in-4°. avec fig. br. en carton, · 12 l.

L'Eſprit de Molière, 2 vol. in 12 br. | 4 l. .

Tableau politique & littér. de l'Europe, an. 1775, br. 2 I.

Dict. des mots latins de la Géographie ancienne, in-8°.

broché 3 l•

Les trois Théâtres de Paris, in-8°. br. · 2 l. 1o ſ,

L'Égyptienne, poëme épique, br. 1 l. 1o ſ,

Hymne au Soleil, br. # l, 49
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EN vERs ET EN P Ros E.

E

Suite de z'AvToMNE, Chant troiſième

du Poëme des Saiſons ; imitation libre

de Thompſon.

L E s A B E 1 L L E s.

Pourso1 tomber ſur la ruche peſante,

Séjour paiſible, où l'abeille innocente

A iij



-6 MERCURE DE FRANCE. .

Recueille en paix ſes utiles préſens?

Pourquoi ravir, d'un bras impitoyable ,

Pourquoi ravir ces petits habitans ; •.

Et, dans la nuit, aux crimes favorable,

Les expoſer ſur des brâſiers fumans ? -

Tandis qu'heureux dans leurs ſimples aſyles,

· Coulant des jours ſereins, purs & tranquilles,

Ils s'occupoient de travaux bienfaiſans ;

De noirs torrens de ſoufre & de fumée ,

Dans l'air ſoudain déchaînent leurs fureur ;

Et cette eſpèce, hélas ! accoutumée

A reſpirer les plus douces odeurs, º

Tombe auſſi-tôt étourdie & pâmée.

: , Etoit-ce donc, pour ſubir ce deſtin,

Peuple innocent, qu'aux raïons du matin, .

Te diſperſant au milieu des prairies,

Tu parcourois les campagnes fieuries, |

Et recueillois un immenſe butin ?

Etoit-ce donc pour une telle fin

Que tu bravois les chaleurs accablantes, '».

,

| Et qu'au midi, ſur tes ailes peſantes, -

" Tu rapportois un précieux larcin ? •

Homme cruel ! quelle aveugle furie "

|

Conduit ſans ceſſe & ton cœur & ta main ?

Combien de tems, ſous ton ſceptre d'airain 2

Flétriras-tu la Nature aſſervie ? -

Le voilà donc, paiſibles animaux,

Voilà le prix qu'on donne à vos ſervices *
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Votre Tyran jouit de vos travaux ;

Il vous tourmente au gré de ſes caprices,

Et ſe plaît même à prolonger vos maux.

Quel triſte objet ! quelle image affligeante !

De tous côtés, ſur les débris fumans

De leur cité ſolitaire & brûlante,

On voit tomber ces foibles habitans :

Telle une ville opulente & ſuperbe, :

Séjour des arts, du luxe & des talens, 3

Sent tout-à-coup ſes vaſtes fondemens :

S'ébranler, fondre & s'abyſmer ſous l'herbe.

· Des rocs brûlans & des métaux fondus

Coulent du ſein de la terre enflammée :

Sous des amas de cendre & de fumée,

L'abyſme s'ouvre & la ville n'eſt plus.

Ainſi tu vis, Lisbonne infortunée,

Tomber tes murs; & les flots écumans,

Loin des remparts de la ville étonnée,

Dans ton ſein même engloutir tes enfans.

M A T 1 N É E D' A U T o M N E.

Mais les raïons de la naiſſante aurore,

En s'élevant, diſſipent les brouillards :

Le ſoleil brille ; au feu de ſes regards

D'un doux éclat la terre ſe colore.

De l'aquilon le ſouffle deſtructeur,

N'excite pas les tempêtes bruïantes ;

A iv



MERCURE DE FRANCE.

Tous les tréſors des moiſſons abondantes,

Sont à l'abri de ſa triſte fureur.

La gaieté règne, &, dans chaque village,

Conduit les Jeux, les Amours & les Ris.

Le verre en main, cette troupe volage

Bannit les ſoins & chaſſe les ennuis.

La jeune fille, en qui l'amour va naître,

Livrant ſon cœur au tendre mouvement

Qu'excite en lui la muſique champêtre »

sur le gazon ſaute ruſtiquement.

C'eſt l'ornement & l'honneur du village ;

Ses doux attraits brillent comme un beau jour

Simple, ſans art & dans la fleur de l'âge,

Riche en vertu, elle inſpire l'amour.

Accorde-t-elle un coup-d'œil favorable,

Bientôt près d'elle on voit voler les Jeux ;

Et des Danſeurs la troupe infatigable,

Pour l'amuſer forme un cercle nombreux

Non loin de-là le beau Lycas s'empreſſs

A déployer ſa force ou ſon adreſſe,

Tandis qu'Hylas détonne de ſon mieux.

De ſon côté la peſante vieilleſſe

Raconte au long les tours de ſa jeuneſſe,

sourit encore & montre un front joyeux

Heureux mortelst aucun remord n'altère

Les plaiſirs purs qui charment leurs loiſirs :

Le lendemain, ſans 1egrets, ſans deſirs,

Ils reprendront leur travail ordinaire ;
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Et la ſanté, ſource des vrais plaiſirs,

Sème de fleurs leur pénible carrière.

Par M. Willemain d'Abancourt.

, "

* • .

-' -
-

- --

L E s V A P E U x s.

Conte.

DE petites vapeurs quelquefois tourmentée,

(C'eſt un mal fort en vogue & tout-à-fait joli,

Qui ſied à la beauté dont il eſt accueilli).

De petites vapeurs quelquefois tourmentée,

Une femme à grands tons s'en fut trouver P**,

Eſculape fameux, conſommé dans ſon art :

«Des plus ſombres ennuis j'ai la tête affectée,

»Lui dit-elle, & je viens implorer vos ſecours :

» Si j'en crois le Public, toujours juge équitable,

»Vous êtes en mérite un homme incomparable ;

»Je me jette en vos bras; rendez-moi mes beaux

»jours, -

•Et débarraſſez-moi du fardeau qui m'accable.—

» Madame, aſſurément je ſerai trop heureux

* De pouvoir vous guérir : la cure eſt agréable.

* Donnez-moi votre pouls; il eſt fort bon... les

»yeux

A v



1o MERCURE DE FRANCE.

»Me ſemblent aſſez clairs... dormez-vous ? — A

» merveille. — - -

» Avez-vous appétit?—Oui; la faim me réveille.

»Vous déjeûnez ? — Je dîne & je ſoupe encor

# • IIl1ctlx.- , : - rº . : -- • --

» L'eſtomac : - Excellent. — Symptômes dan

, » reux! ... : · t

»Marchez-vous ? — Fort long-tems & ſans faire

» de pauſe.— -

» Allons, allons, demeurez-là : -- •

» Je vais ordonner quelque choſe • .

• Qui vous ôtera tout cela ».

Parle méme.

" ,

TRADUcTIoN de la troiſième Élégie de

| - Tibulle.

Pºissº, ſans moitu cours oû la gloire t'appelle,

Meſſala, penſe au moins à ton ami fidèle. --

Aux bords de Phéacie à préſent retenu,

Il languit loin de toi ſur un ſol inconnu.
-

-

*

· -
-

O mort, fais quej'échappe à ta main ſanguinaire !

Omort, cruelle mort, fuis de ces triſtes lieux !

Pour recevoir, hélas! mes funeftes adieux,
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Tour recueillir ma cendre, ai-je ma tendre mère !

Ma ſœur eſt-elle ici pour me fermer les yeux,

Et pour couvrir de fleurs le tombeau de ſon frère !

On dit, ô Dieux puiſſans ! qu'avant de me quitter

La timide Délie alla vous conſulter.

Interrogés trois fois, les ſacrés Haruſpices

Lui donnèrent trois fois des réponſes propices.

Rien ne la raſſuroit. Envain à ſon amour

Tout, hélas! paroiſſoit promettre mon retour;

Elle tournoit vers moi ſes yeux baignés delarmes ;

Et quand j'avois fixé l'heure de mon départ,

Pour calmer ſes frayeurs & mes vives alarmes,

Je cherchois un motif pour un nouveau retard.

Un rien, tout à mes yeux étoit un noir préſage ;

Et la crainte toujours m'enchaînoit au rivage.

Que de penſers divers m'agitoient tour-à-tour !

, Quede monſtres affreux me faiſois-je à moi même!

Tant il eſt dangereux de quitter ce qu'on aime,

Et de ſe mettre en marchc au mépris de l'amour.

Que te ſert à préſent ton Iſis, ô Délie !

Que te ſert tant d'encens, tant de vœux aſſidus ?

Et pour l'amour ſur-tout (faut-il que je l'oublie)

Au pied de ſes autels tant de momens perdus ?

Sauve mesjours, Iſis, j'implore ta clémence !

Autour de tes lambris mille dons ſuſpendus,

A vj



1 2 MERCURE DE FRANCE.

De ton art bienfaiteur atteſtent la puiſſance.

Va, ma Délie encor te réſerve des nuits ;

Et, couverte de lin, durant ſes ſaintes veilles,

Tula verras bientôt ſur tes ſacrés parvis,

Occupée à chanter tes auguſtes merveilles.

Aux Dieux de mes foyers fais que je ſois rendu,.

Pour leur offrir encor l'encens qui leur eſt dû !

Pourquoi n'êtes-vous plus, ô le premier des âges !

Alors l'arbre , content d'cmbellir l'Univers,

N'alloit point ſur les flots affronter les orages.

Des chemins dans les champs ne s'étoient point

OUlVCItS.

Preſſé par l'intérêt, du couchant à l'aurore,

L'avide Nautonnier ne couroit point encore.

Le ſuperbe taureau, le courſier indompté,

Dans les prés, dans les bois paiſſoient en liberté..

L'homme alors des verroux méconnoiſſoit l'uſage,,

Et mépriſant les droits de la propriété,

Nulle limite alors n'entouroit ſon partage;.

Par-tout ſon innocence étoit ſa ſûreté.

Ses brebis d'un lait pur retournoient toujours

pleines ;

Et le miel à grands ſlots ſortoient du tronc des,

chênes.

Du ſang de nul mortelle fer enſanglanté -

Ne ſervoit point encore aux fureurs de la guerre3,
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Et l'art, le cruel art de dépeupler la terre,

Dans ce ſiécle innocent n'étoit point inventé.

Ton règne, ô Jupiter! nous apporta le crime ;

Tu parus, & la mort, pour frapper les humains,

- S'ouvrit au même inſtant mille nouveaux chemins.

Mais que fais-je ?... Grand Dieu, dois-je être ta

viétime ?

L'audacieux parjure & le mépris des Dieux,

Furent toujours pour moi des forfaits odieux.

Mais, hélas! en ce jour, s'il faut que je ſuccombe,

Fais que ces mots au moins ſoient gravés ſur ma

tombe :

« En ſuivant ſes Amis au bout de l'Univers,

» C'eſt ici que Tibulle a fini ſes revers».

Mais à ceux que l'Amour ne trouva point rebelles,.

Les champs Elyſiens par Vénus ſont ouverts.

Là d'éternels concerts, des danſes éternelles

Se mêlentaux doux chantsde mille oiſeaux divers

La terre ſans culture y produit la canelle;

Et la roſe fragile, en ces lieux immortelle,.

En un parfum divin s'exhale dans les airs.

Aux jeux des doux Beigers & des Nymphes.

volages, -

L'Amour, le tendre Amour préſide aſſiduement;

Et couronnés de myrte errent ſur ces rivages,.

°euxque la Mort avide a ſurpris en aimant.



14 MERCURE DE FRANCE.

Mais il eſt un ſéjour en une nuit profonde,

Qu'habitent les forfaits, & que de noirs torrens

Epouvantent toujours par le bruit de leur onde.

Là, du chien des enfers la triple gueule gronde ;

C'eſt-là que Tyſiphone, excitant ſes ſerpens,

Voit fuir à ſon aſpect les coupables tremblans.

Surſon rocher affreux, là l'énorme Tythie

Eſt le mêts éternel d'un avide vautour.

Là, l'ingrat Ixion ſur une roue expie

Le projet inſenſé d'un ſacrilége amour. .

Du malheureux Pélops, la le père homicide

Eſt entouré de lacs ; il veut boire; mais l'eau

Fuit, & court arroſer le funeſte tonneau,

Que tâche envain d'emplir l'affreuſe Danaïde.

Puiſſé-je voir encordans ce ſéjour d'effroi,

Le cruel qui troubla le ſéjour de ma vie !

Mais toi, de grâce, hélas! ſois fidelle, ô Délie !

• Que ta ſage nourrice, aſſiſe auprès de toi,

Filant à la lueur d'une douce lumière,

Te faſſe des récits ou te parle de moi ;

Et qu'alors te couvrant de ſon ombre légère,

Le ſommeil doucement te ferme la paupière.

Inattendu, ſoudain comme venu des cieux,

| Tu verras.Ton amour n'en croira point tesyeux,

Tu verras devant toi le mortel qui t'adore. .

Pieds nuds, cheveux épars, telle que tu ſeras,
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Vole alers, ô Délie ! & tombe dans ſes bras.

Puiſſent lesjuſtes Dieux, que mon amour implore,

D'un ſi beaujourbientôt nons amener l'aurore.

Par M. de Saint-Marcel, Garde

d'Artois.

，-mEmEsumEmu -

A Monſeigneur le CoMTE D'ARToIs ,

lors de ſon paſſage à Quimper, le 2 o

Mai 1777. .. »

O vous que la gloire environne,

Et qui, ſur les degrés du Trône,

Elevé par les droits du ſang , .

Brillez moins de l'éclat du rang

Que de celui de la perſonne ;

Vous qui dans les cœurs, tour-à-tour ,

Excitez la reconnoiſſance,

Le reſpect & la confiance, -

Et tous les tranſports de l'amour ;

Prince adoré, dont le génie, ..

Dédaignant un lâche repos, -

Annonce à la terre unHéros, .. . i

Un Bienfaiteur à la Patrie.

Parmi tant d'éloges fameux, c '. ! !

Que les Aaphions dc-notre âge ii 2.''
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Répètent pour vous en cent lieux,

Souffrez qu'un Chantre de village

Vous offre aujourd'hui ſon hommage

Sur un ton moins harmonieux.

Sansnom, ſans gloire, ſans envie,

Loin de ce théâtre inconſtant,

Ou l'on voit éternellement

S'agiterl'humaine folie,

Sans humeur, ſans miſanthropie,

Je médiois paiſiblement

Sur les écueils de cette vie :

Content de pouvoir quelquefois

Lire dans mon taudis ruſtique,

Non la Gazette Britannique,

Qui ment quatre ou cinq fois par mois

Sur les affaires d'Amérique ;

Mais l'intéreſſante chronique

Des geſtes du Comte d'Artois;

Et redire à mes Villageois,

Dans mon jargon gallo-celtique,

Nos beaux Edits, nos bonnes Loix,

Et tous les biens que doit la France

A l'amour, à la bienfaiſance

Du plus ſage de tous les Rois.
- ſ. .. L ! .. ! # !

Mais ſoudain des cris d'allégreſſe

Nicnncntm'annoncer un Bourbons
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Eſt-il un François à ce nom

Qui ne palpite de tendreſſe ?

Je ſuis venu, j'ai vu de près

Le Germanicus des Françôis ;

Et lui voyant tant de ſageſſe

Avec autant d'aménité,

Tant de grandeur & de nobleſſe

Avec autant d'humanité,

, J'ai dit, dans mon ame charmée:

Les tableaux de la renommée

N'ont point outré la vérité ;

Et je retrouve dans mon Prince

Ce que Paris & la Province

Après la Cour ont répété.

Vous avez vu ce port vanté

Où tout annonce la puiſſance,

La grandeur, la magnificence

Du Maître le plus reſpecté.

Oui, dans ces maſſes formidables,

Qui bravent les flots orageux ;

Dans ces baſſins miraculeux,

Dans ces dépôts inépuiſables,

Dans ces immenſes arſenaux,

Dans ces monceaux d'armes terribles,

Dans ces forts que l'art d'un Héros*

* Le Maréchal de Vauban.

*.
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-

A rendu preſqu'inacceſſibles,

Dans ces légions invincibles

De ſoldats & de matelots,

Prince, vous pouviez reconnaître

Et la grandeur de notre Maître,

Et les reſſources de l'Etat,

Bien mieux encor que ſur le Trône,

Où brille dans tout ſon éclat

La dignité de la Couronne.

4 -

Vous avez vu des Citoyens,

Dont l'ame au devoir aſſervie,

Compte pour le premier des biens

L'honneur de ſervir la Patrie ;

Vrais amis de la Monarchie,

Plaçant le bonheur des humains

Dans le nœud ſacré qui les lie

A leurs auguſtes Souverains.

Ils jouiront devotre eſtime

Ces bons& fidèles Sujets ;

Le prix flatteur & légitime

Du zèle pur qui les anime,

Etoit dans vos yeux ſatisfaits.

Mais au retour de vos voyages,

Remis dans les bras de l'Amour,

Quand vous conterez à la Cour

Nos préjugés & nos uſages,
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Nos beſoins & nos avantages ;

Ah ! dites à notre bon Roi ; . #

Dites que tout ce qui reſpire

.
Dans l'enceinte de ſon Empire,

Le bénit, & chérit ſa loi : ，

A ce récit bien véridique,

Pour la gloire de l'Armorique ;

Ajoutez ces mots importans :

* Que cette Province fidelle

» Lui donnera dans tous les tems

» Des témoignages éclatans

» De ſon amour & de ſon zèle ».

Vous lui devez quelque faveur ; :

C'eſt dansſon ſein qu'ont pris naiſſance

Ce grand Prélat, ce bon Seigneur *,

· : Dont les talens & la prudence .

Ont fait éclorre en votre enfance

Le germe de notre bonheur.

Grand Prince, voilà mon hommage;

Il étoit écrit dans mon cœur.

Je n'aſpire point à l'honneur

, De mériter votre ſuffrage.

Mais ſi je ſuis aſſez heureux

-

* M. l'ancien Evêque de Limeges & M. le Duc de

la Vauguyon. , . -
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Pour mériterque Votre Alteſſe

Veuille bien arrêter ſes yeux

Sur ce tribut de ma foibleſſe ;

Puiſſiez-vous dire ſeulement :

Cet hommage n'eſt pas brillant ;

Mais c'eſt un tribut volontaire

Que m'a payé le ſentiment.

L'homme ſimple qui me le rend

Eſt du moins naif & ſincère ;

Et file deſir de me plaire

Pouvoit ſuppléer au talent,

Il eût parlé comme Voltaire.

Par un Curé de Campagne, ancien Profeſſ.

de Rhét. au Collége de Quimper.

ſ

A Monſeigneur le CoMTE D'ARTors,

à l'occaſion de ſes voyages dans les

Ports de mer & les Places fortes du

Royaume.

Uo1! dans l'âge bouillant & tendre,

Où la voix du plaiſir ſe fait ſi bien entendre

Au cœur du Prince & du Berger ;

Oü ce Dieu ſéduiſant, à ſon gré, ſur ſes traces

Voit l'un & l'autre voltiger,
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L'aimable NourriſſondesAmours& des Graces,

D'Artois, brillant, vif & léger,

Abandonne, pour voyager,

De ces Dieux réunis la demeure attrayante !

Dans ſes liens ne pouvant l'engager,

La Volupté, confuſe, gémiſſante,

D'unoeil mouillé de pleurs, voit ſon empreſſement

A livrer ſes beaux jours à des courſes utiles,

À chercher dans nos ports, nos remparts & nos

villes,

Au feu de ſon génie un nouvel aliment.

Mais, Prince, quelle ardeur t'agite & te dévore !

Pour t'éloigner de ces lieux

Oü, comme ici, chacun te chérit & t'adore ;

Où le moindre nuage encore

N'a troublé la douceur de tes jours radieux ?

Dans l'âge d'en jouir, au printems de la vie,

Du temple dubonheur faut-il donc s'écarter ?...

Au charme impérieux d'un rapide génie

Hélas! qui pourroit réſiſter ?

Ni d'auguſtes parens la voix tendre & chérie,

Ni d'une autre Déidamie *

Les regrets & les pleurs, rien ne peut t'arrêter !

* Déidamie , très-belle Princeſſe, fille du Roi

Lycomède, femme d'Achille, mère de Pyrrhuº
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Du repos du grand homme, ô cruelleennemie,

Brillante idole des Héros,

Gloire, c'eſt à ta voix que d'Artois ſacrifie

Et ſes plaiſirs & ſon repos !

Ainſi le Prince Grec, dont la valeurbouillante

Enſanglanta les bords du Xante,

Et fit couler les pleurs d'un père infortuné,

Arraché tout-à-coup des bras de ſon Amante,

S'éloigna des plaiſirs par la gloire entraîné.

Ainſi de deux Bourbons* l'ame brûlante, active,

Mépriſant les langueurs d'une jeuneſſe oiſive,

Dans le ſein de la paix, par de nobles travaux,

A la France ravie annonçoit des Héros.

De leur puiſſant génie héritier magnanime,

Prince, dans leur carrière, avec rapidité,

Par un inſtinct vif& ſublime,

Dès la fieur de tes ans déjà précipité, · .

A nos Héros François tu ſerviras de guide : -

-

-

".

* Henri IV & le Grand Condé. A 1a manière dont

Henri ſe conduiſoit dans ſa première jeuneſſe , les

eſprits pénétrans préſagèrent ſes talens, ſes vertus, ſa

grandeur.

On a dit du Grand Condé qu'il naquit Général s

c eſt qu'il étudia l'art de la guerre de ſi bonne heure s .

qu'il parut homme & guerrier tout-à-la-fois. Il voya

geoit, il obſervoit, il liſoit les vies des grands Hommes

à 19 & 1 o ans ; & à 2 2 il triomphoit a Rocroi.
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Déjà par ton ame intrépide,

De nos jeunes Guerriers le courage excité,

Reſpire les combats & t'appelle a leur tête :

Si la politique inquiète

De la guerre en ces jours réveilloit la fureur,

Avec ſécurité , comptant ſur ta valeur,

Nos Provinces verroient ſe former la tempête. ,

Que Louis ſeroit fort de ton bras ſecondé !

Que la gloire des Lys alors ſeroit complète !

Un Henri ſur le Trône, à l'Armée un Condé.

Par M. le Coz , ancien Profeſſ. de Réth. &

Sous-Principal du Collége de Quimper.

QUE LA VERTU EST PUIssANTE !

LE plus pur amour avoit unis depuis

quelque-tems, ſous les aimables loix d'un

heureux hymen, la vertueuſe Sophie &

le ſage Émile.

Le ciel, d'abord propice aux vœux de

ces tendres Époux , ne leur avoit refu

ſé aucune de ſes faveurs : mais bientôt

après, par un deſſein que nous admire

rons dans la ſuite , il ſembloit leur

avoir retiré ſa main bienfaiſante. Depuis

un an, tout leur étoit contraire : rien
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ne leur réuſſiſſoit ; leur nombreux trou

peau leur fut enlevé par une cruelle ma

ladie; un ſouffle glacial fit avorter dans

leur naiſſance leurs précieuſes moiſſons ;

la grêle déſola leurs vignes & les fruſtra

de toutes eſpérances.

Dépouillé de tout, Émile avoit eu

déjà recours à la ſeule reſſource qui lui

reſtoit ; ſes bras forts & nerveux em

ployés aux travaux des autres, lui four

niſſoient de quoi ſoutenir ſa chère fa

mille. (Sophie l'avoit déjà rendu père de

deux aimables enfans). -

Au milieu de tous ces revers , ils

étoient encore heureux.De leur infortune

même ces tendres Époux ſavoient tirer

de quoi ajouter encore à leur bonheur.

Émile ſe croyoit heureux d'être malheu

reux avec Sophie : Sophie ſembloit ne pas

ſentir tout le poids de ſes peines qu'elle

partageoit avec Emile. L'amour même,

loin d'y perdre de ſes feux, n'en devint

que plus ardent ; les malheurs les ren

dirent plus chers encore l'un à l'autre :

ſans de telles épreuves ils n'auroient

point connu tout leur prix. Auſſi jamais

Sophie n'avoit paru ſi belle à ſon cher

mile ; Emile n'avoit jamais tant plu à

Sophie : jamais ils n'avoient été ſi ver

tlleuX »
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•

tueux, jamais auſſi ils ne s'étoient tant
• r -

211llCS, • • -

Tous les jours après ſon travail, à ſes

heures de relâche, Emile voloit rejoindre

ſa Sophie ; aſſis alors auprès d'elle,

devant ſon foyer, ſous le chaume de

ſa pauvre cabane, & balançant ſur ſes

genoux un de ſes enfans, tandis que

l'autre pendoit à la mamelle de ſa mère ,

il oublioit ſes fatigues; ſon viſage deve

noit plus calme, plus ſerein; une aima

ble gaieté s'emparoit de ſon ame ;

ſon cœur ſe ſentoit ému : rien ne l'in

quiétoit alors, rien ne lui faiſoit envie :

il étoit auprès de Sophie. Il ne peuvoit

imaginer un ſort plus doux.

: Ces époux ainſi rétinis, s'exhortoient

à ſupporter avec courage leur miſère.

Cher Emile, répétoit ſouvent Sophie, le

ciel nous eſt encore aſſez propice puiſ

qu'il nous conſerve l'un à l'autre : qu'il

nous ait enlevé nos biens, il nous laiſſe

à nous-mêmes; pourrions nous être ſen

ſibles à toutes autres pertes ?

: En diſant ces paroles , elle embraſſoit

tendrement Émile; des larmes de joie

couloient de ſes beaux yeux ; ſon viſa

ge paroiſſoit enflammé, & découvroit

les purs ſentimens qui affectoient en ce

moment ſa belle anne.

I. Vol, B
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| La vue de leurs aimables enfans ne leur

apportoit pas moins de conſolation ; ils

n'étoient pas moins touchés de l'embarras

qu'ils remarquoient en eux , lorſqu'ils

vouloient leur exprimer leur tendreſſe,

leur témoigner en bégayant leur amour,

&comme les dédommager de leurs peines

& de leurs ſoins par mille careſſes. Qu'ils

prenoient de plaiſir à interpréter leurs

volontés, à ſatisfaire leurs deſirs, à deſ

cendre même juſqu'à leurs jeux inno

cens! qu'Emile étoit content , lorſqu'il

ſentoit les mains tendres & débiles de ſes

enfans, s'efforcer de preſſer les ſiennes ,

endurcies par les travaux les plus rudes !

Sophie ne ſe ſentoit pas d'aiſe lorſque

ſon jeune enfant paſſoit ſes petits bras

autour de ſon col, & poſoit ſon viſage

ſur le ſien, comme pour la remercier du

bienfait qu'il venoit d'en recevoir. -

Ainſi ils faiſoient ſervir leur mauvaiſe

fortune à leur bonheur, qui ne fut pas

cependant exempt de traverſes : un évé

nement ſurvint † le troubla quelque

temps, & cauſa d'abord les plus grandes

† mais dont les ſuites furent des,

plus heureuſes.

Émile n'avoit pas été le ſeul qui fut

rouché des charmes de Sophie Beaucoup

*
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d'autres en avoient été frappés, fur-tout

le fils d'un riche Particulier s'étoit effor

| cé de lui plaire , celui-ci, nommé Cay

ſas, ſe fiant trop ſur ſa naiſlance, qui lui

faiſoit eſpérer de gros biens, avoit cru ſe

faire auprès de Sophie un mérite de ſa

fortune, & n'avoit pas appréhendé de

lui apprendre qu'il deſiroit faire ſon

bonheur en l'épouſant. - |

Ce qui avoit paru à Chryſas devoir

l'approcher de Sophie , fut preciſé

ment ce qui l'en éloigna davantage.

L'or n'avoit jamais eu atiez d'éclat aux

yeux de Sophie pour pouvoir ſ éblouir ;

elle en connoiſſoit le p.ix. .. , ; .

| Emile qui , de ſon côté, t'avoit aſſuré

des mêmes promeſſes que Chryſas ;

réuſſit mieux : il s'appuyoit de meil

leures raiſons ; il étoit juſte; la vertu

étoit ſa principale richeſſe ; un eſprit

droit, une anne belle, ſenſible, un cœur

tendre , ingénu & rempli de candeur,

éteit le bien qu'il offroit à Sophie , cette

dot lui parut précieuſe; elle écouta vo

fontiers Émile, crut qu'il méritoit ſon

cœur, & ne balança pas à ſe donner

à lui. . /

Chryſas rejeté , & ſur qui Émile

avoit eu la préférence ; Émile qui ne

B ij
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poſſédoit preſque rien , & qui, par

conſéquent, paroiſſoit lui être bien infé

rieur , en devint furieux, & chercha

depuis les moyens les plus propres à trou

bler une ſi belle union.

Il lui fut aiſé de les trouver : il avoit

pour père Alarias, un de ces hommes

hés pour tourmenter leurs ſemblables,

& qu'on pourroit proprement appeler le

fléau de la ſociété ; un de ces génies

étroits nés avec une ame vile & baſſe,

ſans ſentimens, ſans honneur; un cœur

dur & inſenſible, pour qui la bonté n'eſt

qu'une foibleſſe, la pitié un nom , le

déſintéreſſement une chimère, la géné

roſité une folie ; l'intérêt, la ſeule vertu ;

ambitieux, avares , ignorans , jaloux,

envieux, qui ne peuvent jamais ſe ſatis

faire, qui, loin d'en avoir de trop, n'en

ont jamais aſſez, parce qu'ils peuvent

en avoir davantage ; en qui l'amour du

gain ſe nourrit, s'enflamme par le gain

pmeme.

Émile étoit débiteur d'uneſomme aſſez

conſidérable, & , qui plus eſt, en étoit

débiteur envers cet Alarias : ce qui étoit

plus que ſuffiſant pour les de§ de

Chryſas ; mais, pour combler de mal,
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heurs le ſort d'Émile, il devoit encore

une année de taille, & Alarias avoit été

nommé Collecteur. -

Chryſas ſaiſit une occaſion ſi favora

ble; il obtient aiſément de ſon père de

remplir ſa place, & d'aller en ſon nom

recueillir ſes deniers. Va, lui dit Ala

rias, qui s'applaudiſſoit déjà du zèle

qu'il remarquoit en ſon fils ; va, mon

fils, mon cher fils ; car, graces au ciel,

je puis t'appeler ainſi à préſent.Tu as

chaſſé de ton cœur cette folle paſſion qui

le dominoit ; ce n'eſt plus pour ſoupirer

aux pieds de Sophie, c'eſt pour en retirer

ce qui nous eſt dû que je te vois ſi zélé :

auſſi que tu en ſeras bien récompenſé!So

† n'avoit rien : un peu de beauté ſeu

ement ; & je te deſtine un parti où tu

trouveras ce que tu perds ici ; &, de

plus, ce qui doit t'être bien plus ſenſible,

une dot conſidérable.... Je ne te retiens

pas; vole, mon fils, ſuis le beau feu qui

te tranſporte : mais, en même-tems....

n'ai je pas encore quelque ſujet de crain

te?... Que j'appréhende ta trop grande

facilité !... Je te connois; tu n'es pas aſſez

ferme, aſſez dur. Peut-être les pleurs de

cette Sophie auront quelque pouvoir ſur

toi. Que ne m'imite-tu... Ah! ſi j'euſſe

|

B iij
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fait comme toi, ſi je n'euſſe pas fer

les oreilles & les yeux aux plaintes &

aux cris de tant de miſérables, que ma

fortune en auroit ſouffert ! que tu aurois

lieu de t'en repentir un jour ! mais tu as

pu changer. Au reſte je te donne une

élite aſſez inſtruite : qu'elle te guide,

mon fils ; ces gens te conduiront au ſo

lide; tu verras qu'ils ne ſe laiſſent pas
ſottement attendrir.

Chryſas, plus animé par ſon reſſen

timent que par les avis paternels, (il

n'avoit pas encore l'ame propre à les

goûter) ſe hâta d'accomplir ſon deſſein.

Il arrive, lui & ſa cohorte , à la pauvre

habitation du malheureux§ : la

porte en étoit ouverte, & déjà ſes gens

étoient entrés & menaçoient tout. Chry

ſas ne les ſuivit pas auſſi-tôt; le ſpectacle

qui ſe préſenta d'abord à lui le toucha,

& devint une barrière qu'il n'oſa fran

chir : la vue de Sophie lui fit oublier les

leçons d'Alarias. Alarmée de tout ce qui

ſe paſſoit, Sophie, la tremblante Sophie

s'étoit jetée entre les bras de ſon époux ;

ſon ſein, demi-découvert, offroit alors

à un de ſes enfans une mamelle abon

dante; une pâleur mortelle s'étoit répan

due en même-tems ſur tout ſon viſage ,
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· & en avoit effacé les vives couleurs ;

ſes yeux languiſſans & abattus erroient

d'Emile à ſes enfans, de ſes enfans ſur

Émile; des larmes preſſées en ſortoient

avec abondance, & achevoient de pein

dre ce tableau touchant. -

C'en étoit fait de Chryſas : il étoit ,

vaincu ; mais ſa cohorte avide ne le laiſſa

»as long-tems dans ſon raviſſement, &

ientôt le fit reſſouvenir de l'objet de ſa

démarche. | - -

Chryſas, après les formalités ordi

naires, permit enfin à ſes gens de s'em

† du peu que contenoit la demeure :

il n'en fut pas déſobéi; il n'eut pas plu

tôt parlé, qu'ils mirent aùſſi-tôt la main

ſur tout; tôut fut enlevé en un inſtant ;

ils n'y laiſsèrent rien; rien n'y fût oublié;

la maiſon ſe trouva vuide en un clin

d'œil. 4 | -

, Ces forcenés pouſsèrent juſquès-là

leur acharnement , qu'ils ſe ſaiſirent

même d'un vaiſſéau de terre dans lequél

chauffoient les alimens des deux enfans,

renversèrent ſans égard ce qu'il conté

noit, & l'emportèrent.Sophie en tombà

évanouie : Émile, qui avoit ſouffert le

reſte avec courage, indigné d'une action

auſſi criante, ne put garder davantage

B iv
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de meſure, & s'écria, en s'adreſſant à

Chryſas : Méchant, prends-leur plutôt

la vie, cette vie que nous ne pouvons

plus prolonger, puiſque tu nous fais

enlever juſqu'à ce meuble qui pouvoit

la leur conſerver. Que devenir, So

phie ?...

Sophie, revenue un peu de ſon abat

tement, lui répondit : Peut-être un ſort

plus doux nous eſt réſervé. Puis tombant

aux genoux de Chryſas, elle tâcha de

l'appaiſer par ce diſcours flatteur : Oui ..

j'eſpère que la vue de cette malheureuſe

famille aura quelque pouvoir ſur vous;

vous êtes né généreux; votre cœur eſt

ſenſible ; quel objet plus capable de le

toucher !.., Graces au ciel !... je vois que

vous vous laiſſez attendrir. Vos yeux

m'inſtruiſent des mouvemens de votre

belle ame... Ah ! je la vois qui s'intéreſſe

à nos maux ! -

Sophie à genoux, les bras tendus, le

viſage baigné de larmes, les yeux baiſſés,

une aimable rougeur ſur le front, offroit

en même tems le ſpectacle le plus atten

driſſant. •

Chryſas n'y put réſiſter, & s'y livra

tout entier. Il répondit auſſi-tôt à So

phie en la relevant : N'en doutez Pas».
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belle Sophie, vous m'avez toujours été

chère. ·

Je n'en attendois pas moins de vous,

reprit Sophie. Le digne homme ! con

tinua-t elle, en ſerrant la main de ſon

époux; mes chers enfans, ce n'eſt plus

à moi qu'il faut tendre les bras : voici

votre bienfaiteur ; vous lui devez tout.. .

Chryſas, en qui les circonſtances pré

ſentes rallumoient de plus en plus ſa

flamme mal étouffée, & ſembloient la

favoriſer de quelque ſuccès, s'approcha

auſſi tôt de Sophie ; & , ſans attendre

qu'elle parlât davantage, lui dit d'un

ton paſſionné : Et toi auſſi, belle Sophie,

ton cœur me doit tout ſon amour.

, Toujours vous y régnerez auſſi, lui

répondit Sophie. - -

Qu'il me le prouve donc aujourd'hui,.

reprit auſſi tôt Chryſas : qu'il ſatisfaſſe

mes tendres deſirs : c'eſt à ces conditions

que tu peux te rendre heureuſe. Mais..."

ru pâlis & demeures interdite... Pourrois

tu balancer un n1oment?... Ton choix ne

doit-il pas être tout fait ?...

Il l'eſt auſſi, mécbant, lui répondit

Sophie , qui courut auſſi-tôt entre les

bras de ſon époux, en lui diſant : Soyons

malheureux, Emile... e pºt .
- :V.

-
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|

.Nous ne pourrions être heureux qu'en
I1OU1S§ coupables : nous recou

vrerions nos biens ; mais nous perdrions

notre innocence. Je te ſerois infidelle ;

je ne ſerois plus ton épouſe. Mais....
mes enfans.... que deviendrez-vous?...

Cependant.... Ah ! cruelle alternative!...

Je pourrois faire leur bonheur.... mais je

ne ſerois plus leur mère... Je puis t'être

rendue, cher Emile; mais avant, il me

faut paſſer à un autre. Ou plutôt, par

donne ſi j'héſite : c'en eſt fait ; ſoyons

victimes de nos devoirs ; la vertu ne

mérite pas de moindres ſacrifices.Soyons

malheureux : notre bonheur ſeroit trop

acheté, s'il nous en coûtoit un crime..

Peut-être même le ciel ſe laiſſera tou

cher.

N'en doute pas, fidelle épouſe, lui

répondit Émile en l'embraſſant : il eſt

Raſſurez-vous, aimable couple, reprit

tout-à-coup Chryſas, qui ſembloit re

venir d'une profonde extaſe; ne craignez

plus; que vos cœurs innocens ne s'alar

ment plus : votre tendreſſe m'a touché,.

votre fidélité m'a tranſporté, vos vertus

uriomphent de moi. Vivez, vivez unis.

à jamais : votre bonheur déſormais ne
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ſera plus troublé.Je veux y veiller com

me au mien. Permettez que dès cette

heure j'y puiſſe contribuer ; recevez ce

† Vos biens vont vous être ren

dus avec ûne partié des miens : mais

auſſi que vos cœurs, s'ils ſe reſſouvien

nent de l'outrage, ſe reſſouviennent auſſi

de la réparation. : · · ·

Il les quitta en les admirant , les

combla de bienfaits, & ne ceſſa de leur

donner dans la ſuite les marques de l'ami

tié la plus ſenſible. - - --

Émile & Sophie n'en devinrent que

plus attachés l'un à l'autre, & jouiſ

fant de leur bonheur, ils admirèrent

les deſſeins de la Prôvidence, qui ne

laiſſe jamais la vertu ſans récompenſe ;

& qui, ſi elle fait qu'elle ſoit perſé

cutéc, ne le permet que pour lui donner

un nouvel éclat, en la faiſant triompher

& admirer de ceux mêines qui l'oppri

1 Ilcllt ,. -

- Par M. Maréchal..

• • - . . ;

, t -
- . * - - º - • - _ - - • • - -

B vj
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A M. GREssET, ſur le titre d'Hiſlorio

graphe de l'Ordre Royal, Militaire

, & Hoſpitalier de Saint Lazare , dont

MoNSIEUR vient de l'honorer, avec

la permiſſion de porter la Croix de

l'Ordre, · · · · :
•

| 4 , ,

LA couleur du ruban de cette croix brillaate

| | Répond à ta célébrité ;. , *

Aux faſtes de l'Amtiquité,. -

Une guirlande d'amarante · • · .

Eut le ſymbole heureux de l'immortalité.,!,

Par M. Maugendre. .

· ' j ſ, · -

- ' - - - l . 4 * º # - º -

º

Réponſe à M. le Baron de s***.
r * :

uR mon printems vous répandez de sur .

Et votre ſoir embcllit mon aurore3.

Vous enivrez ma Muſe jeune cncore,.

Vous l'accablez d'éloges trop flatteurs..

Depuis longtems j'avois quitté la lyre ::

Transfuge heureux des bois de l'Hélicon,.
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Je m'éclairois avec Lot ke & Newton, , , -

Je m'élevois juſqu'au céleſte empire.

A ces Savans je dreſſois des autels,

Quand votre écrit eſt venu me ſurprendre;

Alors j'ai dit : Son ton eſt bien plus tendre,.

Il parle mieux que ces fous immortels.. !

Grace à vos ſoins, ô Philoſophe aimable!.

De ces Savans je deviens l'ennemi,.

Et des neuf Sœurs, proſélyte ſoumi,

Je vais chanter & l'amour & la table.

• -1 -• • »

Mais , ſuis-je ſourd à l'accent des ſoupirs ?:

| Quand vous pleurez une Epouſe chérie, .

' Quand de ſa mort mon ame eſt attendrie,.

Dois-je vanter les frivoles plaiſirs ?.

Il n'en eſt plus lorſqu'on perd ce qu'on aime !.

: Au malheu eux tout ſemble languiſſant,

: .. Tout paroît mort, & la naturc méme

N'eſt à ſes yeux qu'un fantôme impuiſſant..

Vôyez rHymen ; il éteint ſon flambeau ,,

Son noir ſoucis annonce ſes alarmes;

L'Amour en deuil déchire ſon bandeau,,

Ce jeune Enfant le mouille de ſes larmes,.

Ne vais je pas, par des ſons douloureux,.
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De vos chagrins accroître l'énergie ? -

Ne vais je pas, de la triſte élégie,

Sans y penſer dénouer les cheveux?

Oh ! pardonnez à ma Muſe indocile !

A vos malheurs tous mes ſens ſont ouverts :

Rappelez-vous ce beau vers de Virgile :

On eſt ſenſible aux maux qu'on a ſoufferts.

- Par M. d'Elmotte.

V E R S

Mis ſous le Portrait de Madame la

- Comteſſe de B***.

E. , aime les beaux-arts, elle aime ſon Amant ;:

Son eſprit nous ſéduit, ſa beauté nous enflamme ;

On peut, en l'écoutant, oublier qu'elle eſt femme $ ,

On s'en ſouvient bientôt en la voyant.

Par le méme. ,
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|-

-

—

•ma

A M. D. T. ſur la vente de ſa Terre.

D,sai touchoit à quinze ans ;

Ses yeux brilloient de mille charmes,.

Et Cypris lui prêtoit des armes

Pour fixer les cœurs inconſtans.

Frappé de l'éclat de ſes feux,

Acriſius, vigilant père,

Sous la garde la plus ſévère

Enferma ſon cœur amoureux.

Dans une forte tour d'airain,

Avec des verroux & des grilles,.

Prétendre renfermer des filles,.

C'eſt agir malgré le Deſtin.

Contre le ſage Acriſius,

Une ligue au ciel eſt formée;.

L'or ſur la tour tombe en roſée ;;

Jupiter s'unit à Vénus.

Qui pourroit réſiſter à l'or ?

la plus vigilante Conſigne,.

Le Favori le moins indigne,.

Aime à voir groſſir ſon tréſor.

L'or perce les plus durs rochers;;

H eſt plus puiſſant que la foudre;

Aiſément ilréduit en poudre
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Le fier ſommet des monts altiers.

Damon, maître d'un vieux Château,

Par les mains de l'architecture,

Par le vernis de la peinture,

En fit un enſemble nouveau.

Il mit ſes anciens potagers

sous les loix de la Quintinie ;.

Flore verſa ſon ambroiſie

Sur le contour de ſes vergers.

Dans le centre, des pampres verds

Préparoient le jus de la tonne ;.

Sur ſes eſpaliers, Pomone

Multiplia ſes fruits divers.

L'œil étoit trompé dans ſon bois,.

Par trente routes nivelées,

Ou les roſes entrelacées,.

Au chevrefeuil donnoient des loix..

D'épines un ruſtique amas,

Des ſeuls reptiles vrai repaire,

Devint l'aſyle du myſtère :.

Philomèle y prend ſes ébas.

Dans les dedans, dans les dehors,,

Tout annonçoit le goût du Maître;;

Il étoit flatté de connoître - <

Qu'on ſourioit à ſes efforts.

L'or lui vint faſciner les yeux,.

Lui fit dédaigner ſon ouvrage,,

Et le traîna dans l'eſclavage
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Qui ſuit ſon éclat dangereux. -

Damon, rends promptement cet or, -

Viens encor habiter ta terre ;

Ce n'eſt qu'au ſéjour du tonnerre

Qu'on peut trouver le vrai tréſor.

C-E-ESZEEEEE-E

Réponſe de M. D. T.

SI Danaé céda, dans la tour, enfermée ;

Du métail ſéducteur l'éclatante roſée

Demon vieux monument n'a point ouvert l'accès :

Où l'on ne tente rien eſt-il quelque ſuccès ?

On t'en impoſe, Ami, ma terre eſt invendue,

Et cette nouvelle imprévue

· Afflige ton cœur vainement.

Pour t'en faire un remercîment, - )

Il faudroit avoir en partage

Des Dieux ce trop rare préſent, |

Ton génie heureux, vif & ſage,

Qui chérit ſes Amis, qui priſe leur ouvrage, ;

Et quiſait peindre en beau le plus ſimple ornement.

Mais crois, enméchansvers, carPhébusme recuſe; .

Oui, crois que mes vergers te reverncnt encor;

Ce plaiſir pour le Maître eſt au-deſſus de l'or ;

Un voiſin tel que to lui vaut ſeul un tréſor,

Et c'eſt un faux bruit qui t'abuſe.

-
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V E R S

Adreſſés à Mademoiſelle CoLoMBE ,

après une repréſentation de la Colonie.

A Verſailles , le 23 Mai 1777.

Qu, vous avez rendu Bélinde intéreſſante !

Et combien nous avons reſſenti ſa douleurt

Ariane jamais ne parut ſi touchante

Aux yeux de ſon conſolateur.

Qu'elle étoit belle dans ſes làrmes !

Qu'elle étoit noble en ſon affliction ! - *.

On ne ſauroit unir dans ſon jeu plus de charmes,

Plus de grace en ſon chant & plus d'expreſſion.

Ovous dont les talens diſpoſent de nos ames,

Vous qui nousenchantez en peignant le malheur 2

Que l'Amour par vos yeux doit allumer de

flammes, -

Lorſque des traits ſi beaux expriment le bonheurt
ºr t • • .. , - -

*
· '.
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A 1 R de la Romance du Barbier de

Séville : Je ſuis Lindor, &c.

DE l'amitié je goûte tous les charmes,

Et n'offre pas à Vénus mon encens ;

Ses feux jamais n'enflammèrent mes ſens,

Ni je connus les ſoins & les alarmes.

Pourquoi, Tircis, plus ardent, mais volage.

Affecte-tu de languir dans mes fers,

Et ſemble-tu n'éprouver des revers

Qu'auſein des ris près de mon voifinage ?

Je vois ton cœur s'irriter par l'abſence;

Le mien, plus froid, ne chérira que toi :

De l'anitié je ſubirai la loi ; -

L'amour vaut moins que cette indifférence.

Par Mademoiſelle de L,

vºs
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:

JUPITER , MINERvE ET LA JARDINIÈRE.

Fable allégorique.

A LA RE IN E, en lui préſentant des vers

adreſſés A L'EM P E R E U R.

Jurrrrr avoit quitté l'Olympe, & par

couroit les mondes divers ſous la forme

d'un mortel aimable. Les modeſtes ver

tus, l'obſervation ſilencieuſe, la troupe

des bienfaits compoſoient ſa ſuite. Rien

n'annonçoit la grandeur du Maître des

Dieux ; cependant à ſa vue le reſpect &

l'amour parloient à tous les cœurs.

La Déeſſe qui lui eſt ſi chère, Minerve,

régnoit ſur la Nation la plus favoriſée du

Deſtin : Jupiter vint recevoir ſes tendres

embraſſemens, applaudir aux douces

loix qu'elle faiſoit aimer , & lui donner

de nouveaux exemples à ſuivre. La réu

nion de ces Dieux juſtement adorés ,

changea la ſurface de la terre : les tra

vaux ſuſpendus, les plaiſirs renaiſſans ,

& les chants du bonheur, tout rappeloit

le ſiécle heureux d'Aſtrée. La timidité
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ſeule conſervoit encore ſon empire ſur

le cœur d'une humble Citoyenne. Vouée

à la fille de Jupiter par les vœux éter

nels de la reconnoiſſance, elle occupoit

ſes innocentes mains à former des guir

landes, & cultivoit dans le ſilence les

fleurs dont elles étoient compoſées.

La préſence du plus grand des Dieux

pénétra ſon ame d'une douce joie : ſes

lèvres tremblantes voulurent l'exprimer ;

mais la foule bruïante d'un Peuple en

chanté, l'éclat ſonore de la trompette

héroïque , ſurmontoient les ſons de ſa

foible voix.... Ah! ne perdons pas, dit

elle, le ſeul bien que laiſſe l'infortune,

l'eſpérance conſolante ; courons à la

Déeſſe que je ſers : que des fleurs culti

vées ſous un ciel pur, que le ſouffle

envenimé des paſſions ne put jamais

ternir, ſoient offertes en hommage au

Dieu puiſſant que l'Univers révère. Que

la Déeſſe répande ſur ces dons agreſtes

le charme dont elle embellit ſes moin

dres bienfaits : que ſes divines mains

préſentent mon offrande , & qu'un

ſourire de Jupiter en devienne le prix.

O pouvoir d'une vertueuſe confiance !

Minerve offre les fleurs; le Maître des
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Dieux les reçoit , & l'aimable Indul

gence les ſuſpend au Temple de l'lm

mortalité.

Par Madame de Montanclos.

A l' E M P E R E U R.

Esri veu, offrez à mes yeux

Ce Prince, q e la enommée

A fait l objet de tous les vœux :

Sans craindre d'en être blamée

Je brûlois de vo s voi ; > juſqu'en ces climats

Que le f)anube embel it & féconde,

Pour vous t ouver j'e ſſe po té mes pas :

On doit che h r I it s juſques au bout dumonde ;

Mais le Sort , ce Deu deſtructeur

De tout pro et ſage ou flatteur,

Sut aux élans de ma penſée

Oppoſe un pouvoir vainqueur :

| Par la fortune délaiſſée

Je boudois dans un coin oubliant le bonheur :

Vous paroiſſez, je le retrouve,

A votre aſpect il s'offre à moi ;

Dans cet inſtant mon cœur éprouve

Que ce bonheur, que l'on croit loin de ſoi»

Le ſentiment ſeul le découvre.
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J'écoute chaque jour avec avidité,

De vos vertus, de vos mœurs, de votre ame,

Les rapports que la vérité A

Fait ſi naïvement, alors qu'on la réclame.

Malgré mon ſexe féminin,

Nouveau Plutarque, je compare

Ce que le ciel offrit de rare

Dans le règne Grec & Romain.

Après avoir exercé ma mémoire

Sur des mortels rendus fameux

Par les bienfaits ou par la gloire,

Mon cœur préfère votre hiſtoire,

Que m'apprend un peuple d heureux.

Que l'Europe à ſon tour choiſiſſe ;

Philoſophe par goût, je ne m'oppoſe à rien :

Mais, pourrois je douter qu'elle ne m'applaudiſſe ?

Vous êtes ſon Héros, elle vous fit le mien.

- Par la même.

MIE 7: Ti - |.

Explication des Enigmes & Logogryphes

du volume de Juin,

Le mot de la première Énigme eſt
Za Mort; celui de la ſeconde eſt Ma

rons ; celui de la troiſième eſt Indigence.

Le mot du premier Logogryphe eſt
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Pourpoint, où ſe trouvent pou, Pour &

point ; celui du ſecond eſt Sinagogue ,

dans lequel ſe trouvent âge, ange ， ſinº »
ſage , ſinge, geai, oiſe , ºniº ; celui du

• ° \ - W

troiſième eſt Gigot , où ſe trouvent gît»

toi , Io. º

- -

É N I G M E.

LE beſoin ſeul m'a donné l'exiſtence.

Le plus ſouvent des animaux ,

Par fois auſſi des végétaux,

Je tire toute nma ſubſtance.

: Sans même en excepter le Roi,

Tout le monde a beſoin de moi.

Je vas toujours de compagnie.

Je ſuis blanc, je ſuis gris, je ſuis noir, je ſuisbleu,

Orange, violet , rouge, couleur de feu,

| Et cætera. Juſqu'où va la manie !

Je ſuis gros, je ſuis fin, je ſuis court, je ſuis long,

Ainſi qu'un puits je ſuis profond,

Je ſuis... Ah ! J'aurois tort d'en dire davantage.

. Qu'on examine un Petit-Maître, un Fat,

On me verra ſur lui paroître avec éclat,

Et briller avec avantage.

Toi-même, ami Lecteur, toi-même me fais part- -
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A ton lever, d'un gracieux regard,

Et ta main alors me careſſe,

Mais le ſoir dans ton lit, quand tu joins ta

Maîtreſſe , .

Ingrat, tu me bannis & me mets à l'écart.

· A D7 T R , E.

N,rvºrum , libéral,

Mais à la fois prodigue, avare,

Je fais du bien, je fais du mal,

Et tel eſt mon deſtin bizarre.

: Je brouille & j'unis les maiſons;

Auxvœux de la plupart je ſuis ſouvent contraire,

Je porte dans les cœurs ou la paix ou la guerre :

Hé bien! malgré mes trahiſons,

Les enfans, de mevoir ont toujours grande envie.

A l'oubli condamné, quand je reçois le jour,

Il faut que mon père, à ſon tour,

Meure pour me rendre à la vie.
-

|

Par M. le Roks. - t

I. Vol. C
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A U7 T R E.

Tuiºr , vous m'aimez, j'ai le don de vous

plaire ;

Toujours vous m'accueillez quand je ſuis près de

vous ; • : -

Comme à vous, la douceur forme mon caractère ;

Vous régnez ſur les cœurs ;je fiatte tous les goûts.

A table vous charmez; j'y ſuis auſſi de miſe ;

Mon corps eſt compoſé d'ingrédiens différens ;

Il eſt ſi délicat, qu'un foible coup le briſe :

Les débris en ſont bons,vous diront bien des gens,

On m'unit à Bacchus ; je ſuis blonde & légère :

Par le feu, par le fer on me fait exiſter :

Maisà d'utiles ſœurs je ne peux réſiſter,

Dans le fond d'un palais je finis ma carrière.

Par M. Hubert.

L O G O G R Y P H E.

DE l'eſprit & du corps implacable ennemie,

Je tourmente toujours l'un & l'autre à la fois ;

| Le doute me nourrit ;je mène à la folie ;
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Ni ſommeil, ni repos pour qui vit ſous mes loix.

Le métite éclatant, la vertu la plus pure,

Ont ſouvent éprouvé la noirceur de mes traits ;

J'ai cauſé des combats, des crimes, des forfaits ;

Et des nœuds les plus ſaints j'ai biiſé la ſtructure.

De ce ſombre début que penſez-vous, Lecteur ?

Faudra t-il vous aider à me faire connoître ?

J'y conſens : combinez; d'abord je fais paroître

Celui qui des François aſſure le bonheur.

Ce que dans tous pays l'honnéte homme reſpecte ;

Une douce émotion ; le travail d'un inſecte ;

Ce qu'il faut à l'oiſeau pour s'élever dans l'air;

Au Royaume de Fez un fameux port de mer ;

Un Pape belliqueux, fier, avide de gloire ;

D'Amboiſe fut ſa dupe, à ce que dit l'hiſtoire.

Ce qu'à l'aide du vent, fait voguer les vaiſſeaux ;

Nom qu'on donne au terrein environné des eaux ;

Du globe de laterre une étendue immenſe ;

Ville & Comté Normand; une rivière en France3

Un Général Hébreu; plus d'un ton muſical;

Un des fils de Jacob; un crime capital ; .

Du ſecond des Céſars & l'épouſe & la fille ;

Un poiſſon dans destemsdont la Loire fourmilles

Le premier Roi des Juifs ; un Monarque Troyen ;

Le nom d'ungrand Apôtre avant qu'il fut chrétien;

Un Saint ſous Dagobert, pour ſon teins bon

Artiſte ; .

* C ij
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Un terme de Chaſſeur, ſynonyme au mot piſte;

Un oiſeau qui ſauva Rome encor au berceau ;

De tout le corps humain l'organe le plus beau ;

Un autre ſans lequel on ne peut rien entendre.

Lecteur, de mes fureurs tâchez de vous défendre.

Par le méme,

A U T R E.

JE ſuis, ami Lecteur, inhérent à la terre ;

Et, dans tous les Pays que notre globe enſerre,

On peut me rencontrer tous les jours ſous ſes pas.

Quoique le plus ſouvent de forme irréguliè1e,

On n'en aime pas moins mes utiles appas,

Car je ſais réunir l'utile & l'agréable.

Je dois pourtant l'avouer au Lecteur,

Je donne, en plus d'un cas, de la mauvaiſe

- humeur. -

Le ſecours dont je ſuis eſt ſi conſidérable,

Que l'infortuné qui me perd,

Plus ſot que s'il étoit au milieu d'un déſert,

N'a rien de plus à cœur, au fort de ſa détreſſe,

Que de me retrouver; &, s'il en vient à bout,

Il ſent renaître tout d'un coup,

Dans ſon eſprit troublé, le calme & l'alégreſſe.
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Encor qu'on m'ait donné pluſieurs nomsdifférens,

Apptopriés à ma forme apparente,

Cependant tu me fais, Lecteur, en même tems,

Tant la raiſon devient inconſéquente,

Et maſculin & féminin.

Ici je ſuis du genre maſculin.

Si ce n'eſt point aſſez pour que l'on me devine,

Je vais m'énoncer autrement.

Renverſe mes fix pieds, après cela combine.

Tu ne vois rien encer ! Lecteur, aſſurément

Tu dois y reconnoître un Comté d'Italie ;

Ce qu'on fait cuire au four; une inte:jection ;

Un foſſé ſouterrain dont on craint la furie

Et la fatale exploſion ; -

Un vaſte Empire dans l'Aſie ;

Un animal chéri pour ſa fidélité ;

Une malice enfin qu'inſpire la gaieté.

Par M. Vincent, c. de Q.

LèE-E-EMM-A

A v T R E.

JE n'étois pas ſi commune autrefois ;

Mais aujourd'hui du plus petit Bourgeois,

Contente ou non, j'habite l'humble aſyle.

Dans les palais eſt mon vrai domicile. .

C iij
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Mon chefôté, ſans qu'on ſache où je ſuis,

· Tout va par moi ; tôt ou tard je m'enfuis ;

Dat s les combats je plante là mon homme.

Rends-moi mon chef; auſſi-tôt je te nomme

Ce qu'en un jeu l'on peut placer vers ſoi.

Deux de mes pieds qui marchent avant moi,

T'offent le nom d'une Nymphe de Rhée,

Nom ſous lequel Veſta fut adorée.

| De mon pionom me prêtant le ſecours,

Prends mon milieu, ſans le mettre à rebours,

Tu trouveras le premier de ta race.

Si tu me tiens, Ami, grand bien te faſſe.

C H A N S O N.

AU mois de Mai tout s'embellit,

Et les fieurs & la verdure ;

Au mois de Mai tout s'attendrit ;

Tout rit

Dans la nature.

Les champs reprennent leur parure,

Les feuilles ornent les ormeaux,

, L'herbe tapiſſe nos côteaux,

, L'onde des ruiſſeaux eſt plus pure.

Au mois de Mai, &c.
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:

Preſſé par ſon impatience,

Le coq ſemble appeler le jour ;

Il en demande le retour

Pour éclairer ſon inconſtance. .

Au mois de Mai, &c.

Animés d'une ardeur fidelle,

Les Roſſignols, de leurs concerts,

Font au loin retentir les airs,

En chantant la ſaiſon nouvelle.

Au mois de Mai, &c.

Tircis, au ſon de ſa muſette .

| Joignant les accens de ſa voix, . .

Fait rendre aux échos des bois ,

: Un air compoſé pour Liſette. -

: Au mois de Mai, &c. - · · •

, r

Tout ſe ranime, tout reſpire; -

Mettons à profit ce moment,

Et livrons nous au ſentiment .

Que l'Amour nous inſpire. -

Au mois de Mai, &c. - r , >

N'écoutons plus que la tendreſſe,

Conſacrons nos cœurs aux Amours,

Qu'ils ſoient l'ame de nos beaux jours

Et l'appui de notre vieilleſſe. .

Au mois de Mai, &c.
- # # - & • . -

Civ
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Recueil hiſtorique & chronologique de faits

mémorables, pour ſervir à l'Hiſtoire

genérale de la Marine & à celle des

découvertes; 2 vol. in-12. Prix 5 l.

br. A Paris, chez Monory, Lib. rue

de la Comédie Françoiſe. -

CE Recueil, également intéreſſant &

inſtructif, peut être regardé comme un

abrégé chronologique de l'Hiſtoire de la

Navigation. On y retrouve le récit des

découvertes les plus célèbres, des com

bats les plus remarquables qui ont été

livrés ſur mer , & les rincipales anec

dotes relatives à ces objets intéreſſans.

L'Hiſtoire des Voyages, & généralement

tous les recueils & ouvrages particuliers,

qui contiennent des détails & expéditions

maritimes, ont été mis à contribution

pour enrichir ces deux volumes, qui

embraſſent toute l'Hiſtoire Ancienne &

Moderne , depuis le Dèluge juſqu'en

1775 , époque des premières hoſtilités

entre les Anglois & les Inſurgens.
\ • •



J U I L L E T. 1777. 57

On ſe rappelera avec plaiſir le trait ſui

vant d'un brave François. S'il eſt des cas

où la vengeance eſt excuſable, & même

louable & généreuſe, c'eſt lorſqu'il s'agit

de venger le ſang innocent de ſes Com

patriotes & l'honneur de ſon pays, contre

des monſtres féroces, qui, en outrageant

l'humanité par leurs barbaries, en ont

· perdu tous les droits. « Les François

» avoient établi une petite colonie dans

» la Floride, en 1562. Les Eſpagnols,

» jaloux de voir cet établiſſement ſi près

» d'eux, s'en étoient emparés, avoient

» maſſacré tous les François & leurCom

• mandant. Pierre Melanez avoit fait

» graver le détail de cette action, en y

» ajoutant ces mots : Je n'ai fait ceci

» comme à des François, mais comme à

» des Luthériens. Dominique de Gour

»gues, Gentilhomme§ apprend

23† le maſſacre des François n'a point

» été vengé. Senſible à l'honneur de la

» Nation Françoiſe, il forme le projet

» de laver dans le ſang des coupables

» l'affront qu'elle a reçu. Il vend tout ſou

» bien, équipe trois petits Navires ,

» s'embarque avec cent§ , &

» quatre-vingt Matelots, arrive dans la

» Floride , attaque & prend trois forts

· N

V
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» qu'il détruit. De quatre cens Eſpagnols

» qui les defendoient, pas un ſeul ne lui

» échappe ; n'ayant plus rien à faire dans

» ce pays, il aſſemble les priſonniers,

» leur reproche la barbare trahiſon qu'ils

» avoient employée, quatre ans aupara

» vant, à l'égard de ſa nation , & les

» fait tous pendre aux mêmesarbres aux

» quels ils avoient pendu les François

» Il ſubſtitua cette inſcription à celle que

» Melanez avoit laiſſée : je n'ai fait ceci

» comme à des Eſpagnols, mais comme à

» des traîtres , à des voleurs & à des

» meurtriers ». • "x

Voici une Anecdote intéreſſante de

dernière guerre , ſous l'année 1757.

· « Un Grec établi depuis quelques années

» en Provence, s'embarqua ſur une tar

» tane, dont l'équipage confiſtoit ſeule

» ment en trois François & trois Génois.

» Ce bâtiment ayant été enlevé par un

» Corſaire Anglois , monté de douze

» hommes, le Capitaine du vaiſſeau en

» nemi fit paſſer le Grec & les trois Gé

» nois ſur ſon bord; & y ayant laiſſé

» trois Anglois , il monta ſur la tartane

» avec le reſte de ſon équipage. Le Grec

» ſaiſit une occaſion favorable qui ſe

» préſenta. Il tua lui ſeul les trois An

-
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» glois à qui le Commandant avoit con

# la garde du Corſaire. Ayant abor

» dé§ la tartane , il la reprit avec

» le ſecours des trois François & des

» trois Génois ». Le Héros de cette

Anecdote , n'étoit pas un indigne deſ

· cendant de la nation des Miltiade & des
Thémiſtocle. . ' . ' , • • *

| Galathée, Comédie en un acte & en

| vers libres; prix 1 liv. 4 ſ. A Amſter

dam ; & ſe trouve à Paris , chez

Leſclapart jeune, Lib. quai de Gêvres,

avec cette épigraphe : Peut-être y reſte

t-il quelque défaut que je n'ai pas re

marqué. Pygmalion de J. J. Rouſſeau.

L'Auteur de cette Comédie, dans une

Épitre dédicatoire adreſſée à un de ſes

· Amis, annonce qu'il s'eſt déterminé à

ne pas la faire jouer, parce qu'une des

† Actrices du Théâtre François

ui a fait ſentir qu'on ne verroit pas avec

plaiſir Pygmalion malheureux , ſur le

même ffiéâtre où l'on a tout récem

ment applaudi à ſon bonheur. .. |

L'action de la Pièce eſt ſuppoſée com

mencer peu de tems après le jour où
Galathée a été animée,#

- - - - V -" , - -j

-
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l'adore, voit avec peine que ſes ſoupirs

annoncent qu'elle n'eſt point heureuſe ,

& que ſon cœur ſemble oppreſſé d'un

ſecret ennui. Galathée elle-même ne

peut définir la nature du trouble qu'elle
| reſſent. Cependant Phénix, Elève chéri

de Pygmalion , arrive de retour d'un

† voyage. Ce jeune homme, devenu,

ainſi que Pygmalion, & à l'inſu de ce

dernier, amoureux de la ſtatue de Gala

thée, avoit voulu eſſayer ſi l'abſence ne

le guériroit pas de cette ſingulière paſ

ſion. Il a depuis appris le prodige que

les Dieux ont opéré ſur Galathée ,

à la prière de Pygmalion. ll la voit

animée, ſenſible, & en devient mille

fois plus amoureux que jamais. Galathée,

à la vue de Phénix , n'éprouve pas de

ſon côté des ſentimens moins paſſionnés.

Sidonie, ancienne Maîtreſſe de Pyg

malion, que ce dernier a abandonnée ,

& qui cherche à s'en venger, excite &

favoriſe leur mutuel amour. Phénix eſt

cependant retenu par ſon amitié & ſa

reconnoiſſance pour Pygmalion, qui l'a

· comblé de bienfaits, & qui, dans l'inſ

tant même, vient de lui annoncer que,

renonçant à ſon art , il alloit le mettre

Gl)§ de ſon attelier.Son embarras
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redouble , lorſque Pygmalion, après lui

avoir fait confidence de ſes inl iiétudes

au ſujet d'Agémon, riche Phénicien ,

qu'il ſoupçonne d'avoir des deſſeins ſur

Galathée, & de chercher à la ſéduire ,

le charge de ſonder les ſentimens de

Galathée, & de lui parler de ſon amour.

Agémon fait apporter à Galathée une

corbeille remplie des plus riches ajuſte

mens , & l'invite à s'en parer. Elle

balance ; Phénix l'y détermine , de

peur que les ſoupçons de Pygmalion ne

viennent à changer d'objet. Agénon

s'apperçoit de leur amour, il prend la

choſe en plaiſantant, & dit à Phénix

qu'il va propoſer à Pygmalion de lui
donnerG§ Le jeune homme veut

envain l'en empêcher; il découvre la vé

rité à l'infortuné Sculpteur, & Galathée

la confirme par l'aveu ingénu de ſes

ſentimens. Pygmalion éclate d'abord

en tranſports jaloux ; mais, ramené

par la réflexion à des ſentimens plus

doux, il renonce à Galarhée, l'unit à

ſon Elève, & promet de ſervir de père

à ces deux époux.

* Le ſtyle de cette Pièce a du naturel &

de la facilité. Nous citerons cet éloge

ironiqtte des plumes, que l'Auteur met

dans la bouche d'Agémon.

N
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Sans plumes, foin de la beauté.

C'eſt par elles qu'on voit une taille céleſte

Acquérir plus de majeſté;

Que la femme la plus petite,

- Grandit tout-à-coup de moitié,

Et qu'enfin votre ſexe a le nouveau mérite

De paſſer le nôtre d'un pié. -

. . )

#

Détail des ſuccès de l'établiſſement que la

ville de Paris a fait en faveur des per

ſonnes noyées, & qui a été adopté

dans diverſes Provinces de France. On

y a joint différentes obſervations & di

vers avis ſur les perſonnes ſuffoquées ,

par des effets mophétiques quel

conques, dont la plupart ont été rap

† à la vie par des moyens ana

ogues à ceux qu'on emploie en faveur

des noyés. Par M. Pia, ancien Éche

vin de la Ville de Paris. Cinquième

partie, année 1776. A Paris, chez

Auguſtin-Martin Lottin l'aîné, Im

primeur-Libr. du Roi & de la Ville,

rue S. Jacques. in-12. · · .

• * • - _ , · · 2 É

: Les détails qu'on a donnés chaque

· année des ſuccès de l'établiſſement fait en

faveur des noyés, ont fait connoîtrel'im

- - • • • * • -
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portance de cet établiſſement, & quels

ſervices ſes Auteurs ont rendu à l'huma

nité. Une foule de perſonnes de tout

âge & de toute condition, ont été con

ſervées à la vie & à la ſociété; &, ſans ce

ſecours, la plupart auroient été réputées

& ſercient reſtées mortes.Dans le cours de

l'année dernière, ilyaeu à Paris 1 12 noyés3

dans ce nombre, il s'en eſt trouvé 36 dont

les corps n'ont pas été retrouvés, ou ſur

leſquelson n'atenté aucunsremèdes,parce

qu'on les jugeoit abſolument inutiles ;

1 3 ont été ſecourus en vain , & 63 ont

été rappelés à la vie. On les a partagés eu

trois Claſſes, qu'on détaille ſucceſſive

ment ; en rendant compte de ce qu'on a

fait pour eux, on ne néglige aucune des

obſervations que leur état a pu offrir, &

qui ſervent non-ſeulement à faire con

noître la nature des ſecours, la manière

de les adminiſtrer, mais encore à per

fectionner ces mêmes ſecours & les ma

chines qu'on emploie.A ces détails, on

a joint ceux qu'offrent les différentes Pro

vinces du Royaume qui ont fait des éta

bliſſemens à l'inſtar de celui de Pa

ris. On ne néglige pas de faire connoître

auſſi les tentatives dans ce genre , que

le zèle & le bien de l'humanité ont

N
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fait entreprendre à quelque Particulier,

dans les lieux où 1l n'y a point de ces

établiſſemens, pour rappeler les noyés

à la vie. Ces derniers ne ſont pas les

ſeuls objets qui demandent notre atten

tion & nos ſoins; toutes les eſpèces

d'aſphyxies méritent ceux des bons

Citoyens : on entre dans le détail du

ſuccès des moyens employés en faveur

des noyés , appliqués à des perſonnes

ſuffoquées par§ effets mophéti

ques. De pareils ſuccès ſont propres à

engager à ſe ſervir des mêmes procédés

' dans tous les cas ſemblables ; de les

tenter même dans beaucoup d'autres, &

de ne point ſe rebuter malgré les appa

rences de mort : il en réſultera de grands

avantages ; & un ſeul Citoyen ſauvé &

rappelé à la vie , dédommage de tous

les ſoins pris inutilement à l'égard d'un

grand nombre. On ne ſauroit trop répan

dre des détails du genre de celui-ci; c'eſt

le moyen le plus efficace de multiplier

& de perfectionner les ſecours ; ceux-ci

nous ſont venus de Hollande; un Citoyen

zélé les a fait connoître à la France , &

les y a naturaliſés : il eſt ſûr de ſa recon

noiſſance. -
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Les Rues & les environs de Paris. A

Paris, chez Ph. D. Langlois, Lib.

rue du Petit-Pont, près la rue Saint

Severin ; 2 vol. in-12. Prix 5 liv. br.

Cet Ouvrage eſt deſtiné à un Étranger

qui arrive à Paris, pour le conduire dans

cette Ville immenſe , où il ne peut

faire un pas ſans avoir beſoin d'un guide.

| Bien des perſonnes qui y demeurent de

puis long temps , auront beſoin de le

conſulter, & ſeront bien aiſes de trouver

l'indication préciſe de bien des rues qu'ils

ignorent, où quelquefois leurs§

les obligent de ſe tranſporter. L'ordre

qu'on a ſuivi eſt ſimple, très-clair , &

acile, ce qui n'eſt pas un médiocre

avantage. - - - _ !

On a diviſé Paris en vingt quartiers,

dont on a umis la carte à la tète du pre

mier volume ; chaque rue eſt placée par

ordre alphabétique, & on indique le

quartier auquel elle appartient Une

perſonne peu au fait de Paris, ayant à ſe

rendre dans une rue , va la chercher à ſa

lettre, où il trouve le numéro de ſon

· quartier ; un coup-d'œil ſur la carte lui

en fait connoîrre # poſition , & il part

-

N
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ſûr de la trouver , ſans faire plus de che
min qu'il n'eſt néceſſaire. •

L'Editeur de ce guide intéreſſant n'a

pas borné là ſon travail ; 1l a indiqué

toutes les Egliſes, Chapelles, Couvens,

Hôpitaux, Colléges, Ecoles publiques ,

Palais , Hôtels, Académies, Bureaux,

Hôtels garnis. Les environs de Paris,

· ſont auſſi pareillement déſignés dans une

troiſième Partie, en indiquant les Portes

de la Ville par leſquelles il faut ſortir,

pour aller dans les différens lieux déſi

gnés au-delà de Paris, juſqu'à 18 lieues

de diſtance. - - -

Épître ſur les événemens de la vie, par

M. Perrot; in-8°. broché, de 24 pag.

A Paris, chez les Marchands qui ven

dent les Nouveautés. -

· L'amour de la vertu paroît avoir inſ

piré l'Auteur de cette Épître ; il s'eſt

particulièrement attaché à la mettre en

contraſte avec les vices du ſiécle, dont il

trace pluſieurs tableaux. Voici comme il

débute :

Muſe, quittons ces lieux, retournons au village.

Là , des hommes encor on entend le langage. .

|!
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S'il eſt vrai qu'on y voit de la ruſticité,

On y trouve du moins de la ſincérité.

C'eſt à la fauſſeté qu'à la ville on s'applique.

Ce genre eſt décoré du nom de politique.

On ſut en faire un art, oü, voulant s'élever,

Tout, pour y parvenir, ne ceſſe d'y rêver.

Enfin diſſimuler eſt la haute ſcience :

Qui parle avec franchiſe eſt ſans expérience.

La candeur , la droiture, & même la bonté,

En nosjours ſont au rang de la ſimplicité.

Quiconque eſt intrigant, a la prééminence. -

On le nomme en tous lieux hommepar excellence;

D'une heure à l'autre il voit augmenter ſon

pouvoir ;

Plein d'orgueil, il ſe croit un prodige en ſavoir. .

La Courſe ou les Jockeis, Comédie en

un acte & en proſe, repréſentée pour

la première fois aux S. ... le 24 Août

1776; in-8°. br. prix 1 liv. 4 ſ. A

Paris, chez Eſprit, eſcalier du Palais

Royal ; & chez les autres Libraires

qui débitent les Nouveautés.

Cette Pièce, comme le dit l'Auteur .

lui-même dans ſa Préface, n'eſt ni un
I - - -

éloge, ni une critique des courſes; elles
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n'en font même le ſujet que d'une ma

nière très-indirecte. -

La Comteſſe de Senanges, jeune veu

ve honnête, mais coquette & étourdie ,

eſt aimée du Comte § Fondville, jeune

homme vertueux & ſenſible. Volny ,

d'Orſilly & Fondlieu , Petits-Maîtres

étourdis & élégans, ſont auſſi au nombre

de ſes adorateurs. La Comteſſe, indéciſe

ſur le choix d'un époux, prend la réſo

lution de s'en remettre au haſard d'une

courſe. Elle part de Paris, en conſé

quence de cette idée extravagante, pout

une Maiſon de campagne qu'elle a à

Neuilly ; & preſcrit à ſes Amans de s'y

rendre après elle, tous quatre à cheval,

& en même temps Elle promet ſa main

à celui qui arrivera le premier. Le Com

mandeur, oncle de Madame de Senan

es, homme raiſonnable, & fort attaché

ſa Nièce, eſt également ſurpris & affligé

d'une telle folie. Fondville , qui aime

véritablement la Comreſſe, n'en eſt pas

moins inquiet ; il ne s'eſt déterminé à

courir comme les autres que pour avoir

l'œil ſur elle , & obſerver les ſuites de

ſon étourderie. Le Commandeur vient

à bout de faire ſentir à ſa Nièce le ridi

cule & les dangers de ſa démarche im
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prudente ; il lui fait le portrait des trois

Petits-Maîtres, & lui peint ſur-tout avec

force les malheurs qui l'attendroient, ſi

elle alloit devenir† de Volny,

libertin perdu d'honneur & de dettes,

entre les mains de qui ſa fortune ſeroit

bientôt diſſipée, ou deviendroit la proie

d'une foule de Créanciers. La Comteſſe

ne ſonge plus qu'à réparer ſa faute; elle

ſe retire, en priant † oncle de tenir

compagnie à ſouper aux Coureurs, à

qui elle fait dire, lorſqu'ils arrivent ,

qu'elle eſt indiſpoſée. C'eſt juſtement

le Marquis de Volny qui a remporté

le prix de la courſe. Il vient, habillé en

Jockei, avec une couronne de myrte

paſſée autour de ſon bras, fort énorgueilli

de ſa victoire, & ſe moquant des deux

autres Petits-Maîtres ſes rivaux, habillés

en Jockeis comme lui. Le ſage Fondville

qui , comme le dit un des Petits-Maî

tres, eſt monté à cheval comme un philoſo

phe, eſt le ſeul qui n'ait point pris cette

ridicule livrée. Comme on eſt prêt à

ſe mettre à table pour ſouper, le Com

mandeur voit approcher ſa Nièce, qui

· s'eſt déguiſée en Houſard, & qui lui fait

ſigne de ſe taire. Elle ſe met derrière

ſon fauteuil pour le ſervir. Ici com

\

-
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•^ !

mence une ſcène plaiſante, & qui a dû

faire beaucoup d'effet à la repréſenta

tion. Le Commandeur réſolu de profiter

de la circonſtance, affecte beaucoup de

gaieté, & cherche à faire naître, de la

, part des Convives, des propos propres à

| faire ſortir leurs caractères. En effet, les

Petits-Maîtres, échauffes par le vin, en

tiennent de très-indiſcrets, & s'aban

donnent à toute leur impertinence. A

chaque trait qui leur échappe, le Com

mandeur, pour les faire ſentir à ſa Nièce,

ſe tourne de ſon côté en lui demandant

chaque fois à boire. Fondville cherche

à oppoſer des diſcours pleins d'honnêteté

& de ſentiment à ceux des trois Petits

Maîtres, & le Commandeur ne manque

pas de faire ſentir de la même manière

ce contraſte à ſa Nièce. La Comteſſe ſe

découvre enfin , & donne ſa main à

Fondville en préſence du Triomphateur,

qui eſt éconduit, & qui s'en retourne,

avec ſes deux Amis, en affectant de

prendre la choſe en plaiſantant.

Cette.Comédie , que l'Auteur qua

lifie modeſtement de bagatelle , eſt très

gaie, & dialoguée avec eſprit. La ſcène

douzième & dernière , dont nous ve

nons de donner une idée, eſt d'un bon

#
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comique , & doit être charmante au

Théâtre,

Tractatus de morbis cutaneis. Traité des

maladies de la peau ; 1 vol. in 4°. A

Paris, chez Cavelier, Libr. rue Saint

Jacques, -

Cet Ouvrage eſt rédigé en latin ; c'eſt

une nouvelle production du célèbre M.

Lorry, ſi connu dans la République Mé

dicinale par les différens Ouvrages qu'il

a publiés, dont on trouve une notice

à la tête de celui ci ; & à Paris, par les

différentes cures qu'il opère journelle

ment dans les maladies les plus graves.

Ce Médecin a publié la plupart de ſes

Ouvrages en latin, qui eſt la ſeule lan

gue capable de tranſmettre chez les diffé

rentes Nations, & dans les ſiécles à venir

les connoiſſances médicinales. L'Ouvrage

ue nous annonçons eſt traité d'une

§n à ne rien laiſſer à deſirer ſur

l'objet dont il s'agit; d'ailleurs , il eſt

écrit d'un ſtyle pur, net, élégant De

puis la publication de l'excellent Traité

de M. Aſtruc, il eſt un de ceux qui fera

époque dans la Médecine; & nous pou

vons dire que, ſi on en excepte le Synop

4
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Jſis materie Medice de M. Lieutaud , &

le Noſologia Methodica de M. Sauvages,

il n'eſt aucun Traité médical auſſi com

plet & auſſi bien rédigé que celui-ci. Il

falloit toutes les connoiſſances de M.

Lorry pour traiter une matière auſſi in

téreſſante que celle des maladies de-la .

peau , ſur leſquelles nous n'avons que

très-peu d'Ouvrages pratiques. M. Lorry

a dédié cet Ouvrage à ſon digne Ami

M. Géoffroy ; ſon Épître dédicatoire
eſt une vraie Préface : l'Auteur y dé

>

ploie ſes ſavantes recherches. Après

cette Préface, ſuit une introduction à

l'Ouvrage même. Cette introduction eſt

diviſée en quatre chapitres, & chaque

chapitre en différens articles. Dans le

premier chapitre l'Auteur conſidère la

eau humaine dans l'état de ſanté ; dans

e ſecond, il traite en général des mala

dies de la peau, de leurs cauſes & de

leurs ſymptômes ; dans le troiſième, il

parle des ſignes diagnoſtics & prognoſtics

de ces maladies; & dans le quatrième ,

des différentes indications à remplir pour

les traiter. Quant au fond de l'Ouvrage,

il eſt diviſé en deux parties, & chaque

partie eſt ſubdiviſée en deux ſections.

La première partie eſt deſtinée aux ma
ladies

|.
|

|

|
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ladies qui ſe pouſſent vers la peau par un

vice caché intérieurement. Quand les

maladies dépuratoires affectent générale

ment toute la peau, M. Lorry les place

dans ſa première ſection 5 & quand

clles n'attaquent qu'une certaine partie,

il les comprend pour lors ſous le ſecond

chef de ſa ſubdiviſion. La ſeconde partie

concerne les maladies qui naiſſent dans

la peau même; & ces maladies affectent

généralement toute la peau ouſeulement

quelques parties : quand c'eſt toute la

peau, il les comprend dans ſa première

fection ; quand c'eſt ſeulement une par

tie, il les renferme dans la ſeconde. Ces

quatre ſections ſont enſuite ſubdiviſées

en différens chapitres, chaque chapitre

en pluſieurs articles & même en pluſieurs

† & chaque article ou para

gtaphe traite d'une maladie particulière.

Que peut-on de plus méthodique ? Le

nombre des maladies de la peau, dont

il eſt mention dans ce Traité, ſe porte

ſoixante-quätorze; elles y ſont parfai

tement déduites avec tous leurs ſymptô

mes, leurs diagnoſtics, prognoſtics & trai

tement. Nous rapporterions dans cet

#xtrait pour exemple, une de ces ma

dies , ſi nous n'avions peur , par

l. Pol.
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notre traduction , d'ôter du mérite de

cet Ouvrage, dont la diction latine nous

a fait un vrai plaiſir; nous aimons mieux

inviter nos Lecteurs de lire le texte ori

† & de ſe perſuader par-là que la

angue latine n'eſt pas encore une langue

éteinte chez les vrais Médecins, ainſi

que quelques perſonnes ont cherché à

l'inſinuer dans le Public.

De la Vieilleſſe; par M. Robert, Doc

teur-Régent de la Faculté de Médecine

de Paris, premier Médecin & Con

ſeiller intime de feu S. A. S. Chriſ

tian IV, Comte Palatin, Duc des

· Deux-Ponts. A Paris , chez Louis

Cellot, Libraire-Imprimeur, rue Dau

phine;in-12

| Cicéron a traité de la vieilleſſe en

Philoſophe ; ce dernier âge de la vie

humaine méritoit auſſi l'attention & ſur

tout les ſoins des Médecins ; pluſieurs

s'en ſont occupés ; mais la plupart

n'ont enviſagé ce ſujet intéreſſant que

- d'une manière très-imparfaite. On diroit

que, convaincus que la vie a un terma

qs'il cſt iinpoſſible da reculer, ils ont

Hºgardé tºutes les rechcrchcº comms inº
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| tiles. Ils ſe ſont en effet bornés à quel

ques conſeils. M. Robert a écrit † la

vieilleſſe en Philoſophe & en Médecin :

il a donné à ſon Ouvrage une forme

qui en rend la lecture agréable. C'eſt

une ſuite de lettres à un Ami qui voit

approcher la vieilleſſe, & qui la craint.

Le caractère de celui auquel il s'adreſſe,

& avec lequel il s'entretient, amène

naturellement des raiſonnemens phi

loſophiques , dont le but eſt de

prouver qu'il y a des plaiſirs pour la

vieilleſſe , de conſoler celui qui y eſt

parvenu, de raſſurer celui qui s'en a

proche, & de le mettre en état de

regarder, ſans être diſtrait par des crain

tes, le tableau qu'il lui met enfin ſons

les yeux. Ce tableau préſente la deſcrip

tion de la vieilleſſe, ſon hiſtoire, en

remontant à ſes cauſes. La nature, pen

dant une partie de la vie, tend à déve

opper, à nourrir le corps humain. Dès

qu'il a atteint ſon accroiſſement , elle

rend une autre marche, elle ſe replie

# elle-même, elle concentre ſes mou

vemens. L'Auteur parcourt tous les de

grés de la†; il décrit les mala

dies particulières à cet âge & la manière

de les traiter, qui doit être bien difé

- I> #j
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· rente de celle qu'on emploieroit dans

l'âge de la force. Il paroît, dans tous le

cours de ſon Ouvrage , contraire à la

ſaignée, qu'en effet on prodigue peut

être trop , qui ne peut jamais qu'être

nuiſible aux vieillards.

Un Ouvrage de l'eſpèce de celui-ci,

a beſoin d'être lu ; il le ſera avec plaiſir

par les vieillards & par ceux qui doivent

le devenir. Les Médecins n'en tireront

pas moins de fruits; les premiers y trou

veront des préceptes qui leur ſeront

utiles. Ils apprendront que la vie a des

bornes; qu'il eſt dans la nature que tout

vieilliſſe & finiſſe, & cette néceſſité gé

nérale eſt un motif de réſignation, ſi ce

n'en eſt pas un de conſolation. Une

autre leçon bien importante qu'ils trou

veront dans ce livre, c'eſt celle qui leur

apprend à ſe défier des Empyriques, à

ne pas écouter ces hommes merveilleux,

qui ne cherchent que des dupes , & qui

én trouvent trop, qui viendront leur

offrir des élixirs pour réparer leurs

forces , & qui ne feront que les dé

truire. « Les recettes des Arnauld &

» des Roger Bacon , ne peuvent rien

» contre la rouille du tems, qui ronge

» & détruit tous les corps. Envain la
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» chimie nous offre-t-elle ſon or potable ;

» ſes panacées univerſelles ; il faut ſuc

» comber ſous le poids des années. On

» m'objectera ſans doute qu'il eſt bien

» peu d'hommes qui ſe laiſſent ſéduire

» par les promeſſes illuſoires de ces im

» poſteurs , qui ſe diſent poſſeſſeurs de

» ſecrets propres à prolonger la vie au

» delà de ſon terme ordinaire. Il faut

» pourtant l'avouer à la honte de l'eſprit

» humain; il s'en rencontre encore qui

* montrent lés excès de crédulité, & ne

» peuvent ſe refuſer à l'idée flatteuſe du

» rajeuniſſement. J'en puis donner un

» exemple qui eſt tout récent..... J'ai ap

» pris qu'on avoit trouvé après la mort

» d'un homme, dans une chambre où

35† n'entroit , & dont il avoit

» ſeul la clef, pluſieurs palettes remplies

» de ſang qu'il s'étoit tiré lui-même des

» pieds & des mains, dans des intervalles

» fort courts. Il y avoit dans chaque pa

» lette une lancette, & la date du jour

» que le ſang qu'elle contenoit avoit été

» tiré. Que peut-on penſer d'une con

» duite auſſi étrange ? Sans doute il avoit

» conçu l'idée folle de ſe former une

» maſſe de ſang nouvelle : il ſe ſaignoit

» pour, en épuiſant l'ancien, faire place

Diij -
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» au nouveau, à meſure qu'il ſe formoits

» & il attendoit la pureté de ſa nou

» velle maſſe ſanguine, de l'effet des

» remèdes que lui donnèrent les Char

» latans. A quels excès ne ſe porte pas

» l'eſprit humain, quand il eſt§

» épris d'une erreur qui le charme ! Cet

» homme s'eſt creufé lui-même ſon tom

» beau; il eſt mort d'une mort prompte,

» ſec & gangréné ».

Fables par M. Boiſard, de l'Académie

des Belles-Lettres de Caën, Secré

taire du Conſeil & des Finances de

MoNsIEUR , Frère du Roi. Seconde

édition; 2 parties in-8°. ornées d'eſ

tampes, de frontifpices gravés & de

culs-de-lampes. Prix 1 e l.br. A Paris,

chez Lacombe , Libr. rue de Tour

non, près le Luxembourg; & Eſprit,

Lib. au Palais Royal.

Le premier volume de ces Fables

avoit déjà paru il y a trois ou quatre ans,

avec un ſuccès mérité. L'édition en fut

bientôt épuiſée. Elles reparoiſſent au

jourd'hui , accompagnées d'un ſecond

volume encore plus conſidérable que le

premier.
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M. Boiſard eſt certainement un des

Fabuliſtes qui ont marché avec le plus

de ſuccès † les traces de l'inimitable

La Fontaine. Ses Fables ont le ſtyle na

turel & facile , & la naïveté propre à

ce genre aimable. Elles ſont pleines de

ſens & de préciſion. L'Auteur laiſſe or

dinairement à fes Lecteurs le plaifir de

deviner la morale de ſes ingénieux Apo

logues, qui eſt toujours ſimple & facile

à ſaiſir. Nous allons mettre nos Lecteurs

à portée de confirmer notre jugement,

en leur rapportant quelques-unes des

nouvelles Fables qui compoſent la ſe

conde partie.

Ee Renard & la Perdrix.

Une jeune Perdrix s'ébattoit ſous l'ombrage ;

Va Renard l'apperçut & lui tint ce langage :

Quel charme t'accompagne,ôgentille Perdrix !

Et quel doux éclar t'environne !

Que j'aime à contempler cette patte mignonne !

Oui, la pourpre de Tyr eſt ſans couleur au prix...

Bº ce bee de corail, qui pourroit s'en défendre ?

9,ſij'en crois tes yeux,que ton ſommeil eſt tendre

Je ne ſais comme il arriva

Que la Perdrix fut ſotte & ferma la paupière ;

· Je fais qu'elle ſe réveilla -

D iv
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Sous une dent perſide, hélas ! & meurtrière. - -

Que faire pour ſortir du gouffre où la voilà 2

Elle eut recours à la prière : | , | !

O le plus ſéduiſant des Hôtes de ce bois !

Je t'en conjure par toi même,

Par cet art enchanteur, par cette douce voix | :

Qui me fait ta victime ; à ma misère extrême i.

Sois ſenſible, ou du moins avantque de mourir , ,

Fais que je goûte encor un innocent plaiſir3 !

Et ſi ton cœur n'eſt point farouche, .

Quej'entende mon nom prononcé par ta bouche t

, A ce diſcours ſi gracieux | ' )

- Maître Renard prêtant l'oreille, , ' :

Cuvre amoureuſement une bouche vermeille, .

D'où la Perdrix s'envole & fend l'air à ſes yeux.

Sot que je ſuis, dit-il, & tête ſans cervelle !

Qu'avois-je en ce moment beſoin de diſcourir ?

| Et moi , l'ami, répondit-elle, -

Ou'avois-je en ce moment beſoin de m'endormire

J'ai perdu la première & gagné la ſeconde.

Quitte à quitte,Compère,& tout eſt pour le mieux;

Nous nous ſommes appris ce qu'on riſque en ce

monde , -

Et pour ouvrir la bouche & pour fermer lesyeux
- »

#

#

L'Aigle, le Corbeau & la Tortue.

*
#

L'Aigle un jour dans ſon aire enleva laTortue- -

* f -
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Comme elle étoit fraîche & dodue, -

Monſeigneur ce jour-là n'ayant point déjeûné,

La deſtina ſur l'heure à faire ſon dîné.

Il n'en eut pas toute la joie ·t

Qu'il s'en étoit promis, & comprit que ſa proie

Pourroit long-tems le chicaner.

Il faudroit dans ſon toît forcer la Pélerine,

Et le moyen il faut l'imaginer :

Or voilà ſon malheur ; jamais il n'imagine.

Il fait venir Maître Corbeau, -

Qui lui dit : Monſeigneur, où donc eſt le myſtère ?

Rien n'eſt ſi bon que votre affaire ;

Mais vous ne ſavez point travailler du cerveau ;

Suivez-moi.— Mevoici.—Sur cette roche nue,

De la hauteur où vous voilà , -- "

Laiſſez dégringoler Madame la Tortue; º

Rien n'eſt plus ſimple que cela ;

Vous voyez bien qu'il n'eſt maiſon qui tienne ,

Qu'il faut qu'elle aille au diable & que le reſte

vienne. -

En effet : -

Ainſi dit, ainſi fait ; -

Le toît vole en éclats , & du haut de la nue,

Sur le pauvre animal l'un & l'autre ſe rue, . - ^

Et Monſeigneur & ſon Conſeil | --

Se gorgent largement de ce butin vermeil.

Maître Corbeau, comme il ſait vivre,

- - D v - .

--



82 MERCURE DE FRANCE.

| Ne ſe fait pas prier; l'Aigle a peine à le ſuivre

Et crie envain : Hola ! tout beau !

Vous m'étranglez, Maître Corbeau !

Il ne peut déſarmer l'appétit du corſaire,

Quigoba preſque tout, Monſeigneur peſque rien

Mais, comme le Corbeau le remarqua fort bien,.

On ne peut trop payer un avis néceſſaire.

Le Tigre & le Sanglier.

Le Sanglier dès le matin,

sur un grès à grand bruit aiguiſoit ſes défenſes

Eh ! Seigneur , lui cria le Tigre ſon voiſin,

(Dont il avoit jadis répouſſé les offenſes)

- Pourquoi ces terribles apprêts ?

Voulez-vous donc troubler le repos de la terre ?:

Au contraire, dit-il, comme je hais la guerre,.

Je me mets en état de conſerver la paix,.

Le Lion & la Chèvre,

Le Roi Lion, ſur ſes vieux ans.

Devenu foible & cacochime,

Se mit à vivre de régime.

Auſſi bien ſes ſujets étoient-ils ſes enfan»;.

A quoi bon fonder ſa cuiſine

Sur le trépas des innocens, .

Quand on peut vivre de racine ?



L'herbe des prés, les fruits des bois

Seront déſormais ſa pâture ;

Heureux d'accorder une fois

La médecine & la nature !

De plus, Sa Majeſté preſcrit à ſes Vaſſaux,

Pour le bien de l'Empire & de leur conſcienca,

Une univerſelle abſtinence ;

Entendant que les Louvetaux

Broutent l'herbe fleurie à côté des Agneaux.

Le Peuple eſt tranſporté, la Cour eſt confondue,

Eh quoi ? gêner les goûts ! quelle rage imprévue :.

Forcer les gens, par un édit,

A réformer leur appétit !

Le Tigre au déſeſpoir quitte le miniftère ;

L'Ours s'enfuit dans les bois ainſi que la Panthères

Les Philoſophes cependant, - -

J'eatends les gens de bien, le Bœuf& I'Eléphant,

, , Le Chameau, le Cheval encore,

. , Tout le troupeau de Pytagore ,

- Au bruit de la nouvelle loi,

Pour la première fois vont ſaluer le Roi.

, C'eſt un amour, c'eſt un délire !

Pès que Sa Majeſté ne mangea plus les gens,

Voilà tous ſes Sujets devenus courtiſans. .

De tous les coins de ſon Empire,

9n les voit arriver; les Grands & les Petits,

*aGaaelle & le Daim, le Cerf & la Brebis,

" · - . - , . . . - D vj .

• ', .

* • •

".
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Et le Lapin ſauvage, & le timide Lièvre, '

Tous veulent voir le Prince en face. .. hormis la

Chèvre,

La Chèvre dont jadis il mangea le Chevreau,

Et dont il avoit même endommagé la peau.

Le Monarque s'en plaint; la Brebis fa voiſine !

Eſt députée à ſa chaumine ;

Ma Commère, le Roi vous demande, hâtez

VOUS.- !

En ce cas je m'enfuis. — Eh qui fuir ? entre-nous,

Je voisqu'onvous a fait cent contesapocryphes.—

Des contes ! quoi ? mon fils...- Le Roi n'y fonge

plus,

Il eſt ſi bon ! ah! ſes vertus....

Un mot, reprend la Chèvre ; a-t-il encor des

, griffes ? —

« Des ongles tant ſoit peu crochus. ...

Depuis quand les Lions en ſont-ils dépourvus 2.

Mais s'il ſemble ignorer qu'il en a ma Commère,

Que font les griffes à l'affaire ?— :

Peut-être rien ; mais, par malheur,

L'uſage qu'il en fait n'eſt pas choſe bien claire,

· Et malgré moi j'ai toujours peur -

De l'uſage qu'il en peut faire. · · ·
-

· · · · .

L'exécution typographique de ce Re

cueil ſi intéreſſant par lui-même, eſt

également magnifique & correcte. Les
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eſtampes dont il eſt enrichi, gravées par

les meilleurs Artiſtes, ſur les deſiins de

M. Monet, répondent à la beauté de

l'impreſſion. - #

Lettres Spirituelles de feu Meffire Louis

François-Gabrield'Orléans de la Mothe,

Evêque d'Amiens. A Paris, chez Ber- .

ton, Libraire, rue S. Victor.

L'Auteur reſpectable de ces lettres fut

pendant toute ſa vie un modèle de pié

té. Toutes ſes actions & toutes ſes paroles

ne reſpiroient que cette vertu franche &

ſans apprêt qu'on ne peut s'empêcher d'ai

mer , lors même que l'on n'a pas aſſez

de courage pour l'imiter. La douceur de

ſon caractère, les qualités aimables de

ſon eſprit, ſon attachement à la foi, ſa

charité paſtorale, ſa gaieté même ſe ma

nifeſtoient dans toutes les actions de fa

vie; & les lettres qu'on vient de don

ner au Public, en fourniſſent la preuve.

C'eſt dans ce genre d'ouvrages qu'un

homme ſe montre lui-même tel qu'il eſt,

ſans fard & ſans déguiſement. C'eſt-là

qu'il ſe peint avec les couleurs les plus

vives & les plus naturelles ;, c'eſt-là

qu'il découvre ſes principes & les mo
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tifs les plus ſecrets qui animent toutes

ſes actions. Parcourons rapidement quel

ques-uns des traits propres à nous faire

connoître ce digne Paſteur ſi univerſelle

ment regretté. .. Le monde eſt toujours le

» même; il eſt ce vieillard inſenſé que

» Dieu ne peut ſouffrir; car plus il vieil

» lit, plus il extravague. Comment, avec

» du bon ſens, peut on s'y attacher & le

» préférer à Dieu qui nous a faits & ra

» chetés, & qui ſeul peut nous rendre

» heureux !. Les jeunes perſonnes qui ſe

» laiſſent emporter aux torrens, me font

» pitié; & celles qui ont connu le mon

» de & ne le mépriſent pas, me font une

» ſorte d horreur. ... C'eſt un grand

» mal que celui de mourir à ſoi! Il y

» faut travailler long-temps ; car cette

» mort ſe fait inſenſiblement par des

» victoires journalières ; encore peut on

» dire qu'on n'arrive iamais ou preſque

»jamais à cette abſolue abnégation qui

» ne laiſſe plus de ſentimens pour la

• Créature. ... Rendez-vous toute rai

» ſonnable dans votre dévotion, Ne vous

» fixez pas tellement dans vos exercices

» que vous ne les quittiez, quand Dieu

• vous appelle ailleurs. On ſe cherche

• très ſouvent ſoi-même , & l'on veut
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» faire, non ce qui plaît davantage à

» Dieu, mais ce qui nous plaît à nous

» mêmes. Point de petites dévotions

* liberté des enfans de Dieu ; exacts

» tous nos devoirs , & que la charité

» l'emporte ſur tout.... Souvenez-vous de

» cette grande maxime, je crois qu'elle

» eſt de# Mère de Chantal : Peu dire &

*peu penſer; beaucoup faire & beaucoup

» aimer. ... Il nous faut regarder les

» choſes de ce monde , à-peu-près

» comme des pièces de théâtre , qui ne

» donnent de la ſatisfaction que quelques

» momens.Tout ce qui n'eſt pas éternel

» n'eſt rien, pour qui croit à l'éternité.

»Tout me paroît jeu d'enfant ; &

» quand je vois quelqu'un enflé & ré

» joui des grandeurs de ce monde , je

» crois voir des enfants qui ſont enchan -

» tés l'un d'un habit rouge, l'autre de

» quelque douceur. Tout cela fait pitié. ..

»Je vous conjure, mon Cher , de

» vivre au jour la journée, & de me

» vous propoſer jamais le matin que de

» paſſer la journée le mieux que vous

· » pourrez, ſans penſer du tout au len

» demain; & après avoir demandé par

» don le ſoir à complies,recommencer le

» lendemain à vouloir paſſer ce jour ſans

y
\

3l.

- ------ ---- • -- • .
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» infidélités; c'eſtbien peu de choſe qu'uu

• » jour dans la peine ou dans les ſacrifi

» ces. Les jours ſe ſuccèdent ; & la

» peine de l'un n'a pas de rapport à la

·» peine de l'autre. Il n'en n'eſt pas du

» temps comme de l'éternité ; celle-ci

» n'a rien de ſucceſſif, elle porte tout à la

'» fois, & c'eſt par là qu'elle eſt déſeſpé

*rante & accablante pour les méchans ;

» mais le tems eſt compoſé de parties, &

» quand un mal commence , l'autre eſt

» paſſé. Voilà pourquoi quelqu'un qui a

» la tête un peu bonne ne penſe pas à

» ce qu'il a ſouffert, parce qu'il eſt paſſé;

» mais au jour ſeulement qui eſt préſent.

» Et, je le redis, il ſemble que c'eſt peu

» de choſe qu'un jour paſſé dans la

» peine.... Nayez jamais de regret à ce

· » que la Providence vous ôte , adorez

» là; &, qui plus eſt, aimez-là dans les

. » privations. Dieu veut alors avoir ſoin

» de vous par lui-même : Heureux, dit

· » le Prophète, celui que vous inſtruiſez

» de votre loi. Quand Dieu veut bien ne

» ſe ſervir que ducommun des directeurs5

-» & que, ſans qu'il y ait de notre faute,

-» il nous ôte ceux en qui nous nous

» confions, il ne faut pas y avoir la

| » moindre inquiétude. Perſonne n'eſt
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» néceſſaire ; ſa volonté eſt que nous en

» uſions où ils ſont, & que nous ne

» les regrettions pas où ils ne ſont plus ;

» à-peu-près comme les Médecins ; on

» vit autant où il n'y a que des Chirur

» giens. Dieu pourvoit à tout, & ſupplée

-« à tout.Que toute votre dévotion ſoit

» l'amour de la volonté de Dieu dans les

-, divers événemens... Dès lors qu'on eſt

» bien perſuadé de l'infinie bonté de Dieu,

» le ſouvenir des péchés augmente la

» douleur de les avoir commis, mais n'af

» foiblit nullement l'eſpérance : je dis

» volontiers cette parole : Propitiare pec

» cato meo multum eſt enim. Il eſt de la

» grandeur de Dieu de faire éclater ſa

» miſéricorde ſur les grands pécheurs

» tels que Dom... & l'Evêque d'Amiens.

» C'eſt un paradoxe que je vais vousdire ;

» mais vous l'entendrez comme il faut :

» ſi j'avois moins offenſé Dieu, j'aurois

» peut-être moins d'eſpérance : je ſerai

» la gloire de ſa miſéricorde. .. Notre .

» parfaite converſion eſt l'ouvrage de

» toute la vie; mais ce qu'il y a d'heureux

» dans cette œuvre, c'eſt que, toute

» grande qu'elle eſt, la vie la plus courte

» y ſuffit, comme la plus longue n'y eſt

» pas de trop. Nous avons des Saints de
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» tous les âges, comme nous en avons

» de tous les états ».

Que la Religion eſt conſolante ,

lorſqu'elle eſt preſentée, comme l'a fait

M. l'Evêque d'Amiens dans ſes lettres ,

ſous ſon vrai point de viie ! Tout ce

qu'elle nous annonce, fi nous en pre

nons bien l'eſprit, ſe termine toujours

à l'Evangile; c'eſt à dire, felon la ſigni

fication de ce mot, à une bonne nou

velle. . -

Dictionnaire des Origines, chez Baſtien,

Libraire, rue du Petit-Lion, Fauxb.

St Germain. -

On a beau dire que l'Auteur d'un

Dictionnaire n'a beſoin que de copier

& d'abréger ce qu'il trouve en abon

dance dans les grands Ouvrages qui

ſont ſous ſa main; celui qui ſe borne

à ce genre de travail n'eſt jamais qu'un

Compilateur fans goût & ſans diſcerne

ment. Il copie au haſard les erreurs &

les vérités, & puiſe également dans les

mauvaiſes comme dans les bonnes ſour

ces. Il devient un guide qui ne fait que
nous égarer. Pour éviter ces écueils, il

faut, comme l'Auteur de l'Ouvrage que



J U I L L E T. 1777. 21

nous annouçons, avoir une certaine me

ſure d'érudition , ſavoir diſcerner les

meilleurs Écrivains qui ont traité les

matières dont on ſe propoſe de parler,

& réunir, autant qu'il eſt poſſible, les

principales qualités qui forment le bon

Critique.Sans cela, on n'a ni exactitude,

ni juſteſſe dans ſes idées, & l'on ne

donne que de fauſſes notions, plus dan

gereuſes que l'ignorance. On loue la

modeſtie d'un homme qui garde le

ſilence, parce qu'il craint de ſe tromper,

faute d'inſtruction , & l'on ſe moque de

celui qui emploie le ton dogmatique

dans les matières qu'il n'a† étudiées.

L'extrait de quelques articles, tirés du

troiſième volume du Dictionnaire des

Origines, prouvera clairement que l'Au- .

teur ne doit pas être mis au nombre des

Compilateurs qui manquent de goût &

de diſcernement, & que ſon Diction

naire, où l'on trouve de la préciſion &

du choix, mérite d'être bien accueilli.

" On ſe plaint quelquefois de la diſette

» des Grands Hommes , remarque cet

» Auteur, d'après M. le Préſident Hé

» nault, & l'on regrette les ſiécles qui

» en ont produit pluſieurs à la fois. C'eſt

• en effet un beau ſpectacle dans l'Hiſº
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» toire, que de voir des événemens ſin

» guliers préparés par des eſprits ſupé

» rieurs, & ſoutenus par des courages

» héroïques; mais les Peuples en ſont-ils

» plus heureux ? Je crois bien que des

» Grands Hommes réunis ſous une au

» torité légitime, & dont les talens ne

» ſont employés qu'au bien de l'Etat,

» peuvent & doivent produire de grandes

» choſes; mais comme ces circonſtances

» ſe trouvent rarement enſemble, il n'y

» a pas de plus grand malheur pour les

» Etats que ce concours de perſonnages

» illuſtres & puiſſans, qui prétendant

» tous à l'autorité, commencent par la

» diviſer & finiſſent par l'anéantir. .

» Tel fut le règne de François II.

' » Ce règne d'une courte durée, puiſ

» qu'il ne fut que dix ſept mois, fit

» éclorre tous les maux qui, depuis,

» déſolèrent la France, & dont la cauſe .

» principale fut le nombre des Grands

» Hommes qui vivoient alors. Les Gui

» ſes, qui abuſoient de l'autorité que le

» Roi leur avoit confié , étoient aſſez

» grands pour ſe maintenir contre les

» Princes du Sang, qui prétendoient

» avoir droit au Gouvernement, à cauſe

» de la jeuneſſe du Roi. Le Roi de Na
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» varre & le Prince de Condé avoient

» aſſez de reſſources pour former un

» parti contre eux , & les Grands du

» Royaume aſſez d'ambition pour entre

» tenir les diviſions & pour vouloir pro

» fiter des troubles. Les querelles de

» Religion étoient un prétexte trop ſpé

» cieux pour n'étre pas employé par les

» deux partis : l'attachement de la plu

» part des Peuples pour l'ancien & véri

» table culte, tint lieu aux Guiſes de ce

» qui leur manquoit, pour appuyer une

» autorité qu'on ſentoit bien qu'ils ne

» devoient qu'à la ſéduction; & l'amour

» de la nouveauté tint lieu aux Princes

» du Sang de l'autorité qui étoit entre

» les mains des Guiſes ». ,

. Peut-on dire que des perſonnages il

luſtres & puiſſans, qui auront occaſion

né des ſecouſſes toujours nuiſibles au

bonheur des Etats, aient pu mériter le

nom de Grands Hommes, parce qu'ils

auront eu du génie & des talens, &

† ne les auront employés qu'à ſatis

aire leur ambition? Ce ſeroit proſtituer.

un titre ſi glorieux que de le leur donner.

Le véritablement Grand Homme joint

toujours aux talens les vertus morales,

qui lui montrent continuellement le
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bien public & la gloire de ſon Prince,

comme l'unique but qu'il doit ſe propo

ſer dans toutes ſes entrepriſes. C'eſt le

patriotiſme, réuni aux talens, qui for

me le Grand Homme; or l'on peut, dans

tous les états, mériter ce titre ſublime ;

& c'eſt à la diſette de ces Hommes , qui

ſavent allier les qualités du cœur & de

l'eſprit, que l'on doit attribuer les mal

heurs d'un État, & ſouvent ſa déca

dence. -

| Voici comme l'Auteur traite les arti

cles littéraires. Au mot Imitation, il

obſerve « que le génie n'a pu produire

» les arts que par l'imitation. L'eſprit

» humain , dit M. l'Abbé Batteux, ne

» peut créer qu'improprement. Toutes

» ſes productions portent l'empreinte

» d'un modèle. Les monſtres même,

» qu'une imagination déréglée ſe figure

» dans ſes délires, ne peuvent être com

» poſés que de parties priſes dans la

» Nature 3 & ſi le génie, par caprice,

» ſait de ces parties un aſſemblage con

» traire aux loix naturelles, en dégradant

» la Nature il ſe dégrade lui-même, &

» ſe change en une eſpèce de folie. Les

» limites ſont marquées : dès qu'on les

* paſſe, en ſe perd; on fait un ehaos
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» plutôt qu'un monde, & on cauſe du

» déſagrément plutôt que du plaiſir.

- » Le génie qui travaille pour plaire,

» ne doit donc ni ne peut ſortir des

» bornes de la Nature même. Sa fonction

» conſiſte, non à imaginer ce qui peut

» être, mais à trouver ce qui eſt. Inven

» ter dans les arts n'eſt point donner

» l'être à un objet; c'eſt le reconnoître

» où il eſt, & comme il eſt; & les Hom

» mes de génie qui creuſent le plus, ne

• découvrent que ce qui exiſtoit aupa

» vant : ils ne ſont créateurs que pour

» avoir obſervé, & réciproquement ils

» ne ſont obſervateurs que pour être en

» état de créer. Les moindres objets les

» appellent : ils s'y livrent, parce qu'ils

» en remportent toujours de nouvelles

» connoiſſances, qui étendent le fond

» de leur eſprit & en préparent la fécon

» dité. Le génie eſt comme la terre, qui

» ne produit rien qu'elle n'en ait reçu

» la ſemence. Cette comparaiſon, bien

» loin d'appauvrir les Artiſtes, ne ſert

» qu'à leur faire connoître la ſource &

» l'étendue de leurs véritables richeſſes,

» qui, par-là, ſont immenſes, puiſque

• toutes les çonnoiſſances que l'eſprit

pp. peut acquérir dans la Nature, devenant
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le germe de ſes productions dans les

arts, le génie n'a d'autres bornes, du

côté de ſon objet , que celle de l'Uni
VCIS. - "2 , , ! . , : • . ::

» Le génie doit donc avoir un appui

pour s'élever & ſe ſoutenir, & cet

appui eſt la Nature. Il ne peut la créer ;

il ne doit point la détruire : il ne peut

donc que la ſuivre & l'imiter, & par

conſéquent tout ce qu'il produit ne

peut être qu'imitation. La muſique

dramatique ou théâtrale concourt à .

l'imitation, ainſi que la poéſie & la

peinture : c'eſt à ce principe commun

que ſe rapportent tous les beaux-arts.

Mais, comme l'obſerve M. Rouſſeau ,

cette imitation n'a pas pour teus la

même étendue. Tout ce que l'imagi

nation peut ſe repréſenter eſt du reſſort

de la poéſie. La peinture, qui n'offre

point ſes tableaux à l'imagination ,

mais aux ſens, & à un ſeul ſens, ne

peint que les objets ſoumis à la vite.

» La muſique ſembleroit avoir les mêmes

i5

3>'

bornes par rapport à l'ouie : cependant

elle peint tout, même les objets qui

ne ſont pas viſibles : par un préſtige
• preſque inconcevable , elle ſemble

» mettre l'œil dans l'oreille ; & la plus

» grande

)
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» grande merveille d'un art qui n'agit

» que par le mouvement , eſt d'en

» pouvoir former juſqu'à l'image du

» repos. La nuit , le ſommeil, la ſo

» litude & le ſilence, entrent dans le

» nombre des grands tableaux de la

» muſique. On ſait que le bruit peut

» produire l'effet du ſilence, & le ſilence

» l'effet du bruit, cemme quand on s'en

» dort à une lecture égale & monotone,

» & qu'on s'éveille à l'inſtant qu'elle

» ceſſe. Mais la muſique agit plus inti

» mement ſur nous, en excitant, par un

» ſens, des affections ſemblables à celles

» qu'on peut exciter par un autre; &

» comme le rapport ne peut être ſenſible

» que l'impreſſion ne ſoit forte, la pein

» ture, dénuée de cètte force, ne peut

» rendre à la muſique les imitations que

» celle-ci tire d'elle. Que toute la Nature

» ſoit endormie, celui qui la contemple

» ne dort pas ; & l'art du Muſicien con

» ſiſte à ſubſtituer à l'image inſenſible

» de l'obiet, celle des mouvemens que

* ſa préſence excite dans le cœur du

* Contemplateur : non-ſeulement il agi

» tera la mer, animera la flamme d'un

* 1ncendie , fera couler les ruiſſeaux ,

" tomber la pluie & groſſir les torrens;
I. V ol. E
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» mais il peindra l'horreur d'un déſert

» affreux, rembrunira les murs d'une

» priſon ſouterraine, calmera la tem

» pête, rendra l'air tranquille & ſerein,

.» & répandra de l'orcheſtre une fraîcheur,

» nouvelle ſur les bocages, Il ne repré

» ſentera pas directement ces choſes ;.

» mais il excitera dans l'ame les mêmes.

mouvemens qu'on éprouve en les

» voyant 33e

Traité de la repréſentation & du privilége

, du double lien, ſuivant l'ordre de ſuc

céder dans la Coutume de Poitou, &.

les Coutumes circonvoiſines : Ouvra

· ge poſthume de M. Vincent Mignet,s

. ancien Bâtonnier des Avocats du Pré--

: ſidial de Poitiers ; 1 volume in-1 2.A.

, Paris, chez Demonville, Impr.-Libr.

, de l'Académie Françoiſe, rue Saint

Severin, aux Armes de Dombes.

. La bonne réputation du Juriſconſulte,

eſt un garant de la bonté de l'Ouvrage.

que nous annonçons; la matière qui y.

eſt traitée, relativement à la Coutume.

de Poitou, & à celles qui ſont circon

voiſines, eſt importante, & renfeline.

beaucoup de difficultés, Tout ce qui a
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rapport à l'ordre des ſucceſſions, aux

propres, à leurs diſtinctions, à la ma

nière dont ils ſe partagent, au droit des

différens appelés dans la ſucceſſion di

recte ou collatérale, au droit des aſcen

dans, à l'incapacité, à l'exhérédation,

aux renonciations des filles aux ſucceſ

ſions futures, aux droits des bâtards,

donne ſouvent lieu à des conteſtations

longues & épineuſes. Un Ouvrage qui

établit ſur ces différens points les vrais

principes, en remontant Juſqu'à l'époque

qui fixe le droit ſur la repréſentation &

le privilége du double ien, ne peut

qu'être utile aux Magiſtrats & aux Avo

cats. Malgré les avantages de tous les dif

férens Traités des Juriſconſultes , on

doit avouer qu'il eſt triſte d'avoir beſoin

de dévorer une immenſité de volumes

† pouvoir devenir ſavant dans l'étude

e la Juriſprudence. Pourquoi faut-il

que des êtres raiſonnables ne puiſſent

jouir du bonheur attaché à la ſociété,

ue par une multitude énorme de loix

de formalités? Les inconvéniens in

nombrables qui réſultent de cette mul

titude, ſemblent nous montrer la néceſ

ſité de ſimplifier la légiſlation. L'expé

rience du paſſé doit nous avoir éclairé

ſur cet objet. 4

Eij
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" Par quelle fatalité eſt il arrivé que

l'art de procurer aux ſociétés tout le

bonheur dont elles ſont ſuſceptibles, ait

fait des progrès ſi lents dans tous les

états? C'eſt cependant la ſcience la plus

intéreſſante & la plus digne de l'eſprit

humain. On a ſu ſecouer# joug d'Ariſ

tote. Malgré l'admiration qu'on a con

fervée pour Deſcartes, on s'eſt ſervi de

ſa§ pour le combattre ſur cer

tains points. Les Juriſconſultes Ro

mains, pour avoir attaqué avec ſuccès

les erreurs de ceux qui les ont précédés,

ne ſont pas pour cela devenus infailli

bles. Que de formalités n'exigeoient-ils

as dans la rédaction des contrats, &

qu'on a ſi ſagement ſupprimées. Ceux

qui ont inventé les premières machines

les ont toujours compliquées. C'eſt à

ceux qui les ont perfectionnées, qu'il a

été§ de les ſimplifier, -

· Quels ſontdonc lesobſtacles qui s'oppo

ſent, dans tous les Etats, aux progrès de la

légiſlation ? C'eſt apparemment, comme

l'ont remarqué pluſieurs Ecrivains judi

cieux, qu'il faudroit détruire d'anciens

ſyſtèmes auxquels on tient, & qu'il y a

auſſi beaucoup de préjugés non moins

puiſſans, à renverſer Les hommes, di
".

* A ' - -
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ſent-ils, réfléchiſſent ſi peu, qu'un mal

qui ſe fait depuis cent ans leur paroît

† un bien. Les idées une fois éta

lies, ne ſont-elles pas trop en poſſeſſion

de gouverner les hommes ? Que de dif

ficultés pour ſecouer un uſage même

indifférent ! On diroit que les ames ſont

ſujettes à cette loi d'inertie, qui retient

éternellement les corps dans l'état où

ils ſe trouvent, ſi une force étrangère

ne fait ceſſer leur mouvement ou leur

repos. . · · · ' . .. ! ... ?

Vies des Pères, des Martyrs & des autres

| principaux Saints , avec des notes

| hiſtoriques & critiques : Ouvrage tra

· duit de l'Anglois. Tome X. A Paris,

· chez Barbou, Imprim.-Libr. rue des

| Mathurins. ' · · · · · ·
. ! * .

Exactitude dans les récits hiſtoriques,

critique judicieuſe, ſtyle clair & ſimple,

Voilà les principales qualités qu'on eſt en

· droit d'exiger de ceux qui entreprennent

ces ſortes d'Ouvrages. Mais ils ont atº

teint la perfection dont ce genre d'Ou

Vrage eſt ſuſceptible, quand ils peuvent

Y joindre d'excellentes réflexions de mo

ºle, & ſur-tout cette onction ſi propre

E iij
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à inſpirer le deſir d'imiter les beaux

exemples, que fourniſſent tous ces Héros

du Chriſtianiſme. L'Ouvrage dont nous

annonçons la continuation, a été trop

bien accueilli pour n'avoir pas droit d'aſ

furer qu'il réunit les principales qualités

qu'on peut deſirer. Nous nous bornerons

à extraire ce que les Auteurs de cet Ou7

vrage diſent des caractères de divinité

qu'on remarque dans les Ouvrages des

Hiſtoriens ſacrés. Voici ce qu'on y dit

de l'Évangile de Saint Luc, qui s'ap

plique très bien aux autres Évangéliſtes.

• Le ſtyle en eſt clair, élégant, varié ;

» les penſées & la diction ont une ſubli

» mité qui étonne : on y admire en

» même-tems cette fimplicité, qui fait

» le caractère diſtinctif des Écrivains

» ſacrés. Les actions & la doctrine du

» Sauveur y ſont préſentées de la manière

» la plus touchante , chaque mot ren

» ferme des myſtères cachés, offre des

» richeſſes inépuiſables , & devient le

» principe de toutes les vertus pour ceux

» qui liſent ces oracles ſacrés avec humi

» lité, & les autres diſpoſitions conve

» nables. La dignité avec laquelle ſont

» préſentés les myſtères les plus ſubli

» mes, qui ſont au - deſſus de toute
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» expreſſion & de notre manière de

n concevoir les choſes créées ; cette di

» gnité où l'on ne remarque aucune

» parole pompeuſe, a quelque choſe de

» divin. L'énergie avec laquelle l'Evan

» géliſte parle de la patience, de la

» douceur , de la charité d'un Dieu fait

» homme pour nous, de ſes leçons, de

» ſa vie ; ſon ſang-froid dans le récit des

» ſouſtrances & de la mort du Sauveur ;

» ſon attention à éviter toute exclama

» tion, & à s'abſtenir de ces épithètes

» dures, qu'il eſt ſi ordinaire de donner

» aux ennemis de celui que l'on aime ;

» tout cela a je ne ſais quoi de grand,

» de noble, de touchant, de perſuaſif,

• que l'on chercheroit en vain dans les

• plus beaux ornemens du langage. Cette

» ſimplicité fait que les grandes actions

» parlent, pour ainſi dire, elles-mêmes ;

» & l'éloquence humaine ne feroit qu'en

» diminuer l'éclat. Il eſt vrai que les

» Écrivains ſacrés ſont les inſtrumens ou

» les organes du Saint-Eſprit : mais leur

» ſtyle ſeul fait voir que leur ame n'étoit

» point aſſujétie à l'empire des paſſions,

» & qu'ils poſſédoient dans le plus haut

» degré toutes ces vertus céleſtes, dont

» leurs écrits inſpirent l'amour aux Lec

» teurs attentifs & jaloux d'inſtruire ».

E iv
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Examen hiſtorique des offices, droits,

· fonctions & priviléges des Conſeillers

^ du Roi, Rapporteurs & Référendaires

des Chancelleries près les Cours Sou

, veraines & Conſeils du Royaume. Par

· M. Gerneau, Écuyer, Avocat de la

Cour, Rapporteur & Référendaire en

la Chancellerie du Palais. A Paris,

chez Simon, Imprimeur du Parle

EI]C Il t. -

L'Auteur de cet examen ne ſe borne

pas à faire connoître l'origine de ces

' offices, leurs fonctions & leurs privilé

es; il rend compte , de plus, en ſuivant

† des dates, des troubles qu'ont

, éprouvé les anciens Officiers dans la

jouiſſance de leurs fonctions , droits &

priviléges; des combats preſque conri

nuels qu'ils ont été obligés de ſoutenir

· pour leur défenſe & leur conſervation.

Ces diſcuſſions, dont on démêle la cauſe,

, ont donné lieu à pluſieurs Édits, Décla

· rations, Arrêts & Régléments, qu'on

rapporte avec la plus ſcrupuleuſe impar

tialité. Dans la première partie, l'Au

· teur a rangé les loix données pour ou

contre les Officiers dans les différentos
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conteſtations qu'ils ont éprouvées, relati

vement à leurs fonctions , dans la ſe

conde, ceux donnés ou intervenus pour

& contr'eux, relativement à leurs privi

léges. Ce récit hiſtorique ne reſſemble pas

à ces mémoires paſſionnés qui altèrent les

faits, inſultent les perſonnes , & pré

ſentent l'affaire qu'ils traitent d'une ma

nière ſi inſidieuſe, que la vérité y eſt

toujours enveloppée. Tout y eſt exaét &

iinpartial, & tend à établir une juriſ

rudence uniforme & conſtante pour

e ſoutien & la conſervation des fonc

tions & priviléges des Conſeillers Rap

porteurs dans toutes les Chancelleries

du Royaume , en prenant pour modèle

celle établie près le Parlement de la Ca

· pitale, à l'inſtar de laquelle toutes les

autres Chancelleries près les Cours

Souveraines & Conſeils-Supérieurs ont

été créés. On verra cette conformité tou

jours ordonnée par les Edits & Déclara

tions; & la réunion de ces differentes

loix, forme une eſpèce de code pour

tous les Officiers des Chancelleries , où

ils puiſeront tout ce qui pourra les éclai

rer & les protéger en cas d'attaque.

Table géographique du Martyrologe Ro
V
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main ; par Dom T. .. L. .. A Paris,

chez Gogué, Libraire, quai des Au

guſtins. | --

Le Martyrologe Romain, comme

l'obſerve l'Auteur de l'ouvrage que nous

annonçons, eſt rempli de ces noms de

lieux, avec leſquels preſque perſonne

n'eſt familiariſé; & cette eſpèce de dif

ficulté achève de rendre déſagréable la

lecture d'une compilation déjà ſi sèche

d'ailleurs & ſi décharnée.

Rien de plus humiliant pour un Lec

teur à prétention , que de prononcer le

nom d'une ville qui n'exiſte plus, ou

celui de telle autre qui exiſte encore ,

mais dont le nom a été altéré dans les,

ſiécles du moyen âge, & de ne point

ſavoir ni l'un ni l'autre de ces deux faits.

Il faut, pour ſortir de cette ignorance,

recourir à des ouvrages volumineux, ou

à nos Dictionnaires modernes qu'on n'a

pas toujours entre les mains. La Table

géographique du Martyrologe y ſupplée,.

& diſpenſe de faire de longues études

ſur la géographie, ſoit ancienne , ſoit

moderne. -

Traduéiion libre, en vers, d'une partie des
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CEuvres de M. Geſner, Sénateur de la

Ville & République de Zurich. A

Berlin, chez Georges Decker. 1775.

Nous avions des traduétions en proſe -

& des imitations en vers des poéſies

charmantes du Théocrite Helvétique,

mais il nous en manquoit une traductioi1

exacte & fidelle en vers ; M. de B***, de

l'Académie Royale des Sciences & Belles

Lettres de Berlin, vient de la donner

au Public. Elle peut tenir lieu de l'ori

ginal à ceux qui n'entendent pas l'Alle

mand; & elle ne lui eſt pas inférieure,

tant le Traducteur s'eſt attaché ſcrupu

leuſement à en rendre les images, les

penſées , les ſentimens dans des vers

doux, coulans & faciles, où règne même

une aimable négligence, qui, loin d'être

un défaut, eſt un charme de plus dans

la poéſie paſtorale , & nous ſemble pré

férable à la parure la plus recherchée.

Notre jugement ſe trouve confirmé par

M. Geſner lui-même, dans une lettre

· qu'il a écrite à un de ſes Amis, au ſujet

de l'Ouvrage dont nous parlons. LeTra

ducteur la rapperte dans ſon Avertiſſe

ment; & nous la tranſcrivons ici d'autant

plus volontiers, que ſi elle # flatteuſe

v !
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pour M. de B., elle ne l'eſt pas moins

pour les François, en ce que M. Geſner

. y exprime ſa ſenſibilité ſur l'accueil qu'ils

ont fait à ſes productions. La voici :

« J'ai lu, mon cher H... la traduction

» des idylles, & le fragment du premier

» Navigateur. Il eſt bien flatteur pour

» moi qu'un François de tant de goût,

» les trouve dignes d'être données encore

» une fois à ſes Compatriotes, dans cette

» nouvelle parure; & je ne peux qu'être

» très-ſatisfait de voir mon§ rap

, » pelé d'une manière ſi avantageuſe à

» une Nation qui m'a accordé ſon ſuf

» frage, & chez laquelle j'ai un ſi grand

» nombre d'amis, & du plus grand mé

» rite. Je trouve cette traduction préfé

» rable, quant à la fidélité, à beaucoup

» d'autres, qui ſont plutôt des imita

» tations libres que des traductions ».

L'idylle ſuivante mettra le Lecteur à

portée de juger par lui - même & le

· Traducteur & le Journaliſte.

M I R T I L.

Mirtil goûtant le frais d'une belle ſoirée,,

Auprès d'un étang admiroit

léclat que ſur ſon eau la Lune répandoit..
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D'une douce lueur la campagne éclairée,

Le Roſſignol, qui chante le printems,

Tout du Berger charme les ſens,

Et de plaiſir ſon ame eſt enivrée.

Mais ſortant de ce trouble heureux,

Mirtil s'arrache de ces lieux.

Vers ſa cabane ſolitaire,

Sous un berceau de pampres verds,.

D'autres plaiſirs lui ſont offerts :

Au clair de lune il apperçoit ſon père ;

Morphée avoit ſur lui répandu ſes pavots ;

Lycidas jouiſſoit d'un tranquille repos;

Et ſa main ſoutenoit ſa tête reſpectable.

Sur ſon père jetant le plus tendre regard,

Long-tems, les bras croiſés, il fixe le vieillard ;,

Et quelquefois au travers du feuillage,

Vers le ciel il porte les yeux ;

Des larmes de plaiſir inondent ſon viſage..

O toi, dit-il, qu'après les Dieux,

Mon cœur chérit le plus, ô toi que je révère !

Que ton ſommeil eſt doux, mon père !:

Celui qui de remords n'eſt jamais agité,.

Le juſte dort toujours avec tranquillité.

, Pour célébrer la fin d'une journée

Qui fut encor pour nous riante & fortunée,

A la clarté de l'aſtre de la nuit,

, Tes pas tremblans en ce lieu t'ont conduit »

Tandis qu'aux Immortels tu faiſois ta prière »
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Et qu'animé de la plus ſainte ardeur,

Tu leur demandois mon bonheur,

Sans doute le ſommeil a fermé ta paupière.

· Mon père ! ah, que je ſuis heureux!

Le Ciel eſt touché de tes vœux,

Il ſe plaît à les ſatisfaire. -

Sans cela notre humble chaumière,

Que cesarbres fruitiers couvrent de leurs rameaux,

Pourroit-elle jouir en paix de cet ombrage ?

Verroit-on ſur nos prés croître ce pâturage

Qui fait proſpérer nos troupeaux ?

Et dans nos champs aurions-nous l'avantage

De voir mûrir des grains ſi beaux ?

Lorſque pour ſoulager ta débile vieilleſſe,

Je veux prévenir tes beſoins,

Je te vois , ému de mes ſoins,

Verſer des larmes de tendreſſe.

Lorſqu'invoquant le ciel tu daignes me bénir,

Je répands à mon tour des larmes de plaiſir ;

Je ſuis plongé dans la plus douce ivreſſe.

En ce jour même, appuyé ſur mon bras,

Mon père, tu ſortois marchant à petits pas »

Pour goûter du ſoleil la chaleur ſalutaire.

Voyant notre troupeau bondir ſur la fougère,

Les fruits de ce verger, les bleds de nos guérets»

Tu t'écriois, plein de reconnoiſſance :

« Mes cheveux ont blanchi dans la joie & la paix.

• Belle campagne, ah ! que la providence
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» Daigne te bénir à jamais !

» Troupeau chéri, vallon , verte praire ,

» Vous ceſſerez bientôt de paroître à mes yeux ;

» Je vous quitte & je ſens, à ma vue affoiblie,.

» Qu'il eſt tems d'habiter un ſéjour plus heureux...

Idée affreuſe ! helas ! il faut m'attendre -

A voir bientôt la mort t'arracher de mes bras ;.

A perdre en toi le père & l'ami le plus tendre.

O dieux ! réculez ſon trépas !

Ah ! quand le ſort inexorable,

Mon père, aura ſur toi frappé le coup mortel,

Sur ta tombe je veux élever un autel ;

· Et chaque fois, qu'à mes vœux favorable,

Le Ciel me permettra d'aider le miſérable

Et de ſoulager ſes malheurs,

Sur cet autel je répandrai des fleurs.

Dieux ! épargnez encor cette tête chérie.. ....

Mirtil par la douleur ſent ſon ame attendrie;

Il ſe tait.... Ah ! dit-il, enfin en ſanglotant,

Comme tu dors en ſouriant ! ".

Sans doute un ſonge heureux remet dans ta penſée

De tes bienfaits le flatteur ſouvenir. -,

De ta vertu les Dieux te font jouir,

Et dans tes traits l'empreinte en eſt tracée..

Sur ce front chauve, ou 1ègne la candeur,

L'Aſtre des nuits répand ſa lumière agréable ;,

Quel éclat il ajoute encor à la blancheur.

| De cette tête vénérable ! -

-
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Mais la fraîcheur du ſoir & ſon humidité

Ici nuiroient à ta ſanté. .. ... : .

Par un tendre baiſer il réveille ſon père.

Et pour que, ſans danger, il gôute le repos,

Il le conduit dans la chaumière. -

Le vieillard le bénit & s'endort ſur des peaux. .

Principes de morale , de politique & de

droit public, puiſés dans l'Hiſtoire de

notre Monarchie ; ou Diſcours ſur

, l'Hiſtoire de France ; dédiés au Roi.

Par M. Moreau , Hiſtoriographe de

France. Tome premier. A Paris, chez

Moutard, Libr. quai des Auguſtins ;

& Lacombe, Lib. rue de Tournon.

L'Hiſtoire ſera toujours la meilleure

fource où les Juriſconſultes & les Publi

ciſtes puiſeront la connoiſſance des dif

férentes formes de Gouvernemens qu'on

a d'abord adoptées , & que les révolu

tions des ſiècles ont ſouvent altérées &

même détruites. On doit l'avouer, avec

l'Auteur du livre que nous annonçons,

« rien de plus varié que les Ouvrages

» des hommes, rien qui ſe reſſemble

» moins que leurs inſtitutions ; la conſti

» tution politique d'un Pays n'eſt point
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·» celle d'un autre : tout s'altère dans la

» durée des ſiécles, & il n'exiſte pas une

» Nation en Europe dont le Gouverne

» ment ſoit aujourd'hui ce qu'il étoit

» il y a quatre cens ans ». Convenons

donc qu'il y a certainement une étrange

diſtance entre ce que nous étions & ce

'que nous ſommes devenus. C'eſt, ſui

vant l'ingénieuſe penſée du Roi de

Pruſſe, la métamorphoſe du ver à ſoie,

devenu Chriſalide & enfin papillon. Ce

pendant, malgré les viciſſitudes que les

ſiécles amènent néceſſairement, pluſieurs

Auteurs n'en ont pas moins†

d'après l'Hiſtoire , que ſi nous étions

autrefois ſans police pour ce qui con

cernoit les Peuples étrangers, & fi nous

ne nous faifions aucune difficulté de leur

enlever ſans façon le fruit de leurs tra

vaux, parce que c'étoit alors une maxime

de morale , qu'il y avoit de la lâcheté à

n'acquérir qu'à force de travaux & de

ſueurs, ce qu'onpouvoit avoir en un moment

au prix de ſon ſang; il n'en étoit pas de

même à l'égard du corps de la ſociété.

Ces Loix qui la régloient , diſent-ils,

étoient tellement ſages, elles étoient tel

lement propres à fonder & à ſoutenir

un jour l'édifice d'une équitable & puiſ
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ſante Monarchie, que c'eſt à ces pre

miers tems eux-mêmes que ces Auteurs

font remonter preſque toutes les Loix

principales qui ſont encore en vigueur.

Nous avions dès-lors un Roi, diſent-ils,

& dès-lors ce Monarque étoit regardé

comme le Père de ſes Sujets, comme le

protecteur & le conſervateur de leurs

droits & de leur liberté. Conſéquein

ment ſa fonction prééminente étoit de

maintenir les Loix dans toute leur auto

rité; de rendre la juſtice à ſes Peuples,

tant par lui-même, quc par ce qu'on ap

peloit alors Princes , nommés depuis

Ducs & Comtes, &, dans la ſuite, Ba

rons & Pairs. C'eſt encore aujourd'hui

ce que nos Rois regardent comme le

fleuron le plus précieux de leur Cou

ſOIl11C.

Dès ce premierâge, nous connoiſſions

encore cette excellente maxime d'Henri

IV : Qu'il n'y a rien qui force plus un

·Peuple à honorer ſon Roi , que la douceur

naturelle qu'il pratique au profit des ſiens,

au lieu que la rigueur ſe fait craindre &

par conſéquent peu aimer; & nous en

ririons, comme ce grand Roi , la mème

conſéquence, que dans ces choſes où la

févérité eſt néceſſaire , la connoiſſance en
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doit être renvoyée par les Rois aux Tribu

naux établis, poury apporter l'ordre requis

par la voie de la juſtice , ſans qu'il ſemble

que cela vienne de leurſeule autorité.

- Tels étoient les principes qu'on ſui

voit dans ces premiers tems, que l'on

appelle barbares. On peut les ébranler,

mais on ne ſauroit les détruire, « parce

» qu'ils tiennent aux loix de la Nature,

» qui ſont immuables, & aux règles

» que Dieu donna à la ſociété, lorſqu'il

» fit l'homme pour être gouverné ».

C'eſt ainſi que les enviſage l'Hiſtorio

graphe Publiciſte , qui a ſoutenu , par

une conſéquence néceſſaire, « que les

» droits inaliénables de l'humanité, ſont

» les véritables principes fondamentaux

, » de toute ſociété ; que le droit public

» d'une Nation ne pouvoit jamais être

» arbitraire, parce que le droit naturel

» en eſt la baſe ; & qu'un art peut bien

» perfectionner ſes outils, mais jamais

» changer ſes principes & intervertir ſa

» fin , que l'homme, par ſa nature,

» n'appartenoit point à l'homme, mais

» à Dieu ; & que le deſpotiſme naquit

» dans le monde le jour qu'un inſenſé

» s'aviſa de dire : Je ſerai propriétaire

» de mes ſemblables; enfin qu'il n'y a
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» point de Gouvernement ſans liberté &

» ſans propriété » Il réſulte de ces aſſer

tions ſi claires & ſi énergiques, qu'un

Gouvernement arbitraire , où l'on foule

aux pieds les Loix principales, ne peut

avoir d'autre fondement qu'une force

aveugle & toujours dangereuſe par ſes

effets. -

Auſſi l'Auteur des principes de morale

inſiſte par-tout dans ſes Ouvrages, ſur
/ • r , • - : - * ,

la néceſſité de maintenir l'obſervation

des Loix dans un Royaume, & les fait

enviſager comme les principaux garans

de la durée des Empires. ll inculque

cette vérité précieuſe : « Que les plus

» nobles images de la Divinité , les

» Rois, que l'Ecriture appelle les Dieux

» de la terre, ne ſont jamais plus grands

• » que lorſqu'ils ſoumettent toute leur

» grandeur à la juſtice, & qu'ils joignent

» au titre de Maître du Monde celui

» d'eſclave de la Loi ». Et pluſieurs de
- -

, !

nos Rois, pénétrés de cette vérité, ont

ſouvent déclaré* : Qu'ils vouloient régner

non par l'impreſſion ſeule de l'autorité

qu'ils tiennent de Dieu, mais par l'amour,

* Voyez la Déclaration du 21 Novembre
I763. - -
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par la juſtice , & par l'obſervation des

règles & des formes ſagement établies dans

le Royaume. Porter atteinte à ces Loix,

comme le font les adulateurs du deſpo

tiſme, c'eſt donc aller contre la volonté

préciſe de nos Souverains. Rien de ſi

ſage que cette volonté : en effet, l'inté

rêt invariable du Trône eſt ſi viſiblement

attaché à l'obſervance des Loix, qu'il eſt

rare de voir les Princes ſe porter d'eux

mêmes à les détruire.Cette corruption,

comme on l'a ſouvent obſervé, vient

des Sujets, dont les uns veulent ſe ſouſ

traire aux Loix, & les autres aſpirent à

dominer ſur elles.

| Telle eſt la doctrine qu'enſeigne

l'Hiſtoriographe dans pluſieurs de ſes

Ouvrages. On y trouve, 1°. qu'il y a dans

les Monarchies des Loix fixes & ſtables, &

que rien ne ſeroit plus contraire au bien de

ces Monarchies, que d'y être gouverné

par une volonté aveugle & toujours in

certaine; & que c'eſt ſur tout ce carac

tère qui forme la différence eſſentielle

du deſpotiſme à la Monarchie, 2°. Que

les Peuples y ont des droits conſtans ,

u'il eſt de l'intérêt du Souverain de con

ſerver, telles que la própriété & la li

berté-. 3°. Que ces droits ſont tellement
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fermes, que l'autorité même ne puiſſe

en priver perſonne † par les Loix

& ſelon ces Loix; que l'autorité ne puiſſe

en diſpoſer que par les régles & ſelon

les régles de la juſtice, & non pas arbi

trairement & à l'aveugle. Ainſi tout ce

qui ne ſera pas fait par les loix & ſelon

les loix ; mais au contraire par des voies

arbitraires, & contre la diſpoſition des

loix ; tout ce qui ne portera pas le ca

ractère d'une autorité exercée par juſtice,

bleſſera, ſelon M. Moreau , ce carac- .

tère, par lequel le Gouvernement Mo

narchique eſt eſſentiellement différent

du deſpotiſme. Qu'une Monarchie eſt

grande, lorſqu'on enſeigne , publique

ment & que l'on y obferve ces maxi

mes ſi précieuſes & ſi ſalutaires ! On

ſe propoſe dans l'Ouvrage que nous an

nonçons, de les établir même par les

faits hiſtoriques, & de prouver qu'il ſaf

fira toujours de rendre aux loix leur

force, & aux règles de l'équité leur au

torité, pour voir la Monarchie plus af

fermie & plus brillante que jamais. Tel

fut le but que s'étoit propoſé le Prince

vertueux qui traça le plan de l'Ouvrage

que nous annonçons. On doit, dans

Fépoque où nous vivons, nous inſpirer
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cette douce eſpérance de voir ſe perpé

tuer cette doctrine, qui eſt la ſauve

garde de nos Rois, & le garant de la du

rée de l'Empire François.

Nous voudrions pouvoir extraire tous

les morceaux de l'ouvrage propres à juſti

fier l'idée que nous en donnent le ta

bleau de l'Empire Romain; & les réfle

xions judicieuſes ſur les cauſes de ſa ruine.

forment la marière du premier diſcours,

dont la lecture fait deſirer ardemment la

ſuite. On y verra avec plaiſir les grands

ttaits de l'hiſtoire de France, & les prin

cipes de notre droit public, ſur leſquels

tant d'Auteurs n'ont varié, que parce

que l'hiſtoire fournit ſouvent des faits

pour & contre, & que chaque Ecrivain

ramène toujours à ſon ſyſtême les uns &

les autres.

Hiſtoire abrégée des Papes, depuis Saint

- Pierre juſqu'à ClementXIV, tirée des,

· Auteurs Eccléſiaſtiques. A Paris, chez

Moutard, Libraire, rue du Hurepoix.

2 vol. in-12. - :

, On a reproché autrefois à Platine .

ancien Bibliothécaire du Vatican, d'avoir

zempli les vies des premiers Papes d'une
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multitude de faits qui leur étoient en

tièrement étrangers, & d'y avoir joint

l'hiſtoire des Empereurs Payens qui

étoient contemporains. Certainement

l'Auteur de l'hiſtoire que nous annon

çons eſt à l'abri d'un tel reproche. Les

bornes qu'il a cru devoir ſe preſcrire, ne

lui ont pas permis d'inſérer dans ſon

Ouvrage tous les faits importans qui

ont quelques rapports à ces illuſtres Chefs

de l'Egliſe.

| Les Lecteurs qui exigent de longs dé

tails , les trouveront dans les hiſtoires

eccléſiaſtiques que l'on a multipliées de

nos jours ſous toutes ſortes de formes.

L'Hiſtoire abrégée des Papes, en nous ,

mettant ſous les yeux cette longue durée

de la ſociété chrétienne, & cette ſuite

non interrompue de ces premiers Pon

tifes, nous rapelle deux réflexions judi

cieuſes qu'on trouve dans Saint Chry

ſoſtôme & dans Boſſuet. Quelle conſo

lation, dit ce dernier, pour les enfans

de l'Égliſe de pouvoir, depuis notre Sou

verain Pontife , remonter, ſans inter

ruption juſqu'à Saint Pierre, établi par

Jéſus-Chriſt ;- d'où, en reprenant les

Pontifes de la Loi, on va juſqu'à Aaron.

& Moyſe, delà juſqu'aux Pºrº :
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& juſqu'à l'origine du monde! Qu'elle

ſuite! quelle tradition! quel enchaîne

ment merveilleux ! Cette ſociété eſt la

ſeule dont les annales inconteſtables

marquent ſi clairement la ſucceſſion

continuelle de ſes Paſteurs. S. Irénée

déduit cette ſucceſſion dans l'Egliſe de

Rome, depuis S. Pierre juſqu'à Saint

Eleuthere : S. Optat juſqu'à S. Sirice :

S. Auguſtin juſqu'à Anaſtaſe, & depuis

Anaſtaſe tous les Ecrivains Eccléſiaſtiques

la déduiſent juſqu'à Clément quatorze,

† occupe aujourd'hui le ſiége de Saint

ierre. Les plus grands adverſaires de

l'Egliſe Romaine, n'ont oſé s'inſcrire en

faux contre le catalogue de tous les ſuc

ceſſeurs du Prince des Apôtres. Cette

attention admirable de la Providence ,

† bien que ce n'eſt point ici une

ociété humaine que les révolutions des

ſiècles altèrent , & détruiſent à la fin.

Que l'on remonte à l'origine de cette

ſociété, & que l'on réfléchiſſe ſur la ſin

gularité de§ des premiers Inf

tituteurs & ſur leurs ſuccès, & l'on ſera

orcé d'avouer que c'eſt ici l'ouvrage de

Dieu. Je vois Pierre & Paul, hommes

du commun peuple , qui, mal vêtus,

un bâton à la main, un havreſac ſur

I. Vol.
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l'épaule, ſe diſpoſent à partir, l'un pour

Athênes & l'autre pour Rome. Je leur

demande quel eſt leur deſſein. Ils me ré

pondent d'un ton ferme qu'ils vont ren

verſer les idoles, élever des autels au vrai

· Dieu, créateur des cieux & de la terre ;

faire reconnoître pour ſon Envoyé Jéſus

crucifié à Jéruſalem; prêcher une morale

† & ſimple , & réformer le genre

umain, Je ris d'un tel projet; mais que

dois-je dire du ſuccès ? Tout prouve que

c'eſt ici l'ouvrage du Très Haut. Carac

tère des premiers Inſtituteurs dont Dieu

s'eſt ſervi : caractère des dogmes qu'ils

ont fait recevoir dans tout l'Univers :

caractère de la morale qu'ils ont prêchée :

multitude de perſécutions qu'ils ont ſouf

fertes : oppoſition des Puiſſances & des

Savans. L'Egliſe a triomphé malgré tant

d'obſtacles. Elle ne peut pas être miſe

au nombre de ces établiſſemens humains,

† ſe détruiſent & périſſent tôt ou

taICl. - ' , , | : . :

i
* " ! "

Les Prôneurs ou le Tartufe Littéraire,

· Comédie en trois actes & en vers ;

: par M. Dorat. En Hollandé; & ſe

, trouve à Paris, ohez Delalain, Libr.

, · rue & à côté de l'ancienne Comédie
• • • • • • •
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: Françoiſe , 1777 ; in 8°. avec une

, belle eſtampe à chaque acte. -

Nous nous contenterons d'analyſer

cette Comédie, & l'Avant-Propos qui

la précède. . - - ·

« Je n'ai voulu, dit M. Dorat, que

» m'amuſer. C'eſt à-peu-près tout ce

» que j'ai recueilli juſqu'ici du très foible

» talent que j'ai reçu de la Nature, &

» c'eſt bien quelque choſe.... De tems

» en tems il s'élève, comme par mira

» cle, des hommes divins qui apparoiſ

» ſent tout-à-coup avec leur génie de la

» veille, des talens tout neufs , & de. .

» très vieilles prétentions. C'eſt le pro

» dige du jour, il faut bien qu'on en

» raffolle. Il n'eſt queſtion que d'eux dans

» les cercles & aux ſoupers. .. .. Ces

» météores brillans, ces petites comètes

» littéraires s'éclipſent pour faire place

» à d'autres, qui éblouiſſent de même ,

» diſparoiſſent auſſi vîte, & ſe dédom

» magent de leur peu de durée par la

· s, vivacité de leur éclat. A force d'intri

» gues, on acquiert toujours quelque

» célébrité. .. La renommée ellé même

•2 eſt aux gages de la prévention. ... Le

• cirque eſt une arêne; les jalouſies s'al

- F ij
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» lument, & Dieu ſait pourquoi ! les

•» haines fermentent, le talent ſe perd,

» le découragement naît, & l'on reſte

» toute ſa vie malheureux , médiocre

» & prôné... C'eſt l'amour-propre dont

» je ſurprends le ſecret à tout moment,

» & ce ſecret-là ſera ſaiſi par-tout où il

» y aura des hommes intéreſſés à punir

» l'orgueil & à humilier la préſomption.

» Que cette Comédie ſoit bonne ou

• mauvaiſe, j'en ai tiré un grand fruit

» pour moi; c'eſt de me convaincre plus

» que jamais combien l'orgueil eſt bête,

» même dans les gens d'eſprit. A force

» de s'exagérer ſon propre mérite, on

» l'anéantit. Tel qui pourroit obtenir

» l'eſtime , s'il reſtoit bonnement ce

» qu'il eſt , finit par faire pitié, en ſe

§ ſans ceſſe pour ce qu'il n'eſt

• pas ».

Venons maintenant à la Comédie des

Prâneurs. -

Les Acteurs ſont : M. & Madame de

Norville; Dorci père, Capitaine de vaiſ

ſeau ; Dorci fils, Amant d'Hortenſe ;

Hortenſe, fille de M. deNerville; Forlis,

Ami de Dorci fils; Célimène , Béliſe ,

Fatmé , Prôneuſes ; Callidès , chef des

Prôneurs; l'Abbé Darcet, Furet, Verſac,

33

".
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Prôneurs; Brouſſin, Perſonnage ſourd,

eſpèce d'imbécille & Prôneur; Finette ,

Femme-de-chambre de Madame de Nor

ville. La ſcène eſt chez Madame de Nor

ville, qui tient une eſpèce de bureau de

littérature, dont Callidès eſt l'oracle, &

où s'aſſemblent les Prôneurs. -

AcTE I. Forlis fait part au jeune Dorci

d'un tour ſanglant qu'il ſe propoſe de

jouer aux Prôneurs , en leur liſant ,

comme de lui, & leur faiſant admirer

& prôner une mauvaiſe Tragédie qu'à

ſon Frère légua quelque Rimeur glacé.

Dorci doute du ſuccès; Forlis le raſſure :

Eh ! ne nous ont-ils pas vanté cent fois & plus ,

Des vers, ſoi-diſant chauds , qui nous ont

morfondus ?

Mais, demande Dorci,

Explique-moi pourquoi tu leur es ſi contraire ?

Forlis répond en faiſant l'énumération

des torts qu'il leur reproche :

Je tolère les ſots, & pourſuis les méchans ;

Et l'on ſait s'ils le ſont. Egoïſtes ſuprêmes,

Leur Dieu, c'eſt l'intérêt; ils n'aiment rien qu'eux

mêmes.

F iij
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Quelque prix qu'il en coûte, ils veulent dominer,

Attirent pour corrompre, & prônent pour régner.

L'art qui rend fameux répugne trop au nôtre.

Dorci fait part à Forlis d'un ſtratagême

qu'il emploie pour voir Hortenſe plus

librement :

Oh ! dans ce moment-ci , j'uſe d'une recette

D'un aſſez bon reſſort, inventé par Finette.

Elle veut qu'à mon tour j'exerce nos prôneurs,

Et que d'un Ecrivain j'aie auſſi les honneurs.

Empruntant quelquesvers,j'aurai mille avantages.

' • - • • © - ©

Ce Poëte eſtimé, que l'on déprime ici,

Floridor, pour cela, m'a volontiers ſervi,

Ils ſortent l'un après l'autre. Derci

père ſurvient avec M. de Norville ,

n'il preſſe de terminer le mariage de

§ fils & d'Hortenſe. Norville ſe plaint

des travers de ſa femme , & de ſon en

gouement pour les prétendus Sages qu'elle

raſſemble chez elle. lls s'en vont tous

deux à l'approche des Prôneurs & des

Prôneuſes , qui arrivent à la ſuite de

Madame de Norville. Forlis reçoit leurs
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complimens ſur la Tragédie qu'il vient

de lire. L'Abbé Durcet, à qui le ciel a

donné de bons poumons en faveur du génie,

† de ſe faire un devoir de le bien

louer. On parle d'une Comédie, ſans

titre, d'un certain Floridor, qui doit ſe

donner le jour même. Cet Auteur, dit

Madame de Norville :

Eſt, dit-on, très-honnête ;

Mais c'eſt un homme, au fait, qui n'a rien dans la

-- tête ;

Qui de ſes vieilles mœurs toujours enveloppé,

Vit obſcur, & chez moi n'a point encor ſoupé.

Madame de, Norville parle enſuite

avec éloge de l'Épître que Dorci fils lui

'a adreſſée; elle fait promettre aux Prô

neuſes d'en gliſſer quelques mots dans le

monde. Elle leur recommande ſur-tout

Forlis : -

· Meſdames, notre zèle eſt, je crois, engagé.

Par nous toutes, Forlis doit être protégé.

Il eſt eſſentiel que ſon nom s'accrédite :

Même avant de le lire, il eſt bon qu'on le cite.

- L'aſſemblée ſe ſépare. Hortenſe arrive,

& témoigne à Finette quelque jalouſie
- T- - - F iv
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au ſujet des vers que Dorci fils a adreſſés

à Madame de Norville, & ſort froide

ment en le voyant paroître avec fon père.

Le jeune homme eſt inquiet : Dorci père

le raſſure, & lui parle des gens qui ſe

raſſemble dans cette maiſon. Ce ſont,

dit-il :

Des mortels les plus vains,

Qu'il faut fuir, entends-tu ? ... c'eſt moi qui te

l'ordonne, - -

Et ton père, en vouloirs ne le cède à perſonne.

Pauvre dupe ! à ce piége il étoit déjà pris ! -

Tous ces Phénix, pourtant, dont tu parois épris,

A peu de frais, dit-on, ont fait tourner vos têtes.

Ils ſont pétris d'orgueil, & l'orgueil les rend bêtes.

Il fait jurer à ſon fils de quitter les

drapeaux de ces fourbes, & lui promet

de voir Madame de Norville en faveur

de ſon mariage. - /

AcrE II. Callidès endoctrine Forlis,

qui l'écoute d'un air ſoumis & reſpec

tueux. Il lui demande ſa profeſſion de

foi ſur les Poëtes des ſiécles paſſés; Forlis

répond :

Des Poëtes, Corneille eſt, je crois, le premier

Hors de l'humaine atteinte, il a mis ſon laurier

- - - - - 4- ©.
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Jene ſais; mais, Monſieur, j'oſe eſtimer Rouſſeau,

Et je me ſuis permis quelque goût pour Boileau.

Callidès le reprend de ces opinions :

Tout cela fut jadis, mais tout cela n'eſt plus.

Corneille & ſes Héros ſont des Energumenes.

Et comme, enfin, du ſtyle on eſt ſur-tout frappé,

Racine monte au rang qu'il avoit uſurpé.

Vousaimez donc Rouſſeau ? Mais c'eſt une héréſie.

Quelques pâles lueurs de vieille poëſie :

Voilà votre Pindare, infortuné rimeur,

Détrempant un vers ſec avec des flots d'humeur.

Boileau, correct & froid, n'eſt point du tout

ſenſible.

Il redreſſe la façon de penſer de Forlis

ſur pluſieurs autres objets ; ce dernier

promet de ſe corriger, & ſort.Meſſieurs,

dit Callidès à l'aſſemblée des Prôneurs,

ce Proſélyte

Voit ſon inſuffiſance, & ſent votre mérite....

On peut ſe l'attacher.

| Ils tiennent conſeil ſur différentes

choſes. Callidès préſide à leur délibéra

tlOIla

F v
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Vous, l'Abbé, dont la plume à tout eſt endurcie,

Ameutez Pétersbourg & ſon Académie.

Dépêchez ce journal, encor trop indulgent,

Où la haine voyage, & croît en voyageant ;

Employons à l'envi, pour ſervir ou pour nuire,

L'art de la prônerie, & l'art de la ſatyre.

Madame de Norville & Dorci père

entrent par deux côtés oppoſés. Dorci

preſſe Madame de Norville de conſentir

au mariage de ſon fils & d'Hortenſe.

Callidès l'interrompt : -

Monſieur, en pourſuivant vos courſes militaires,

Avez-vous remarqué le progrès des lumières ?

Acquiert-on plus d'enſemble,à-t-on des réſultats ?

Généraliſe-t-on ?.

lD o R c I.

4 - Je ne vous entends pas.

Avec ces grands mots-là vous croyez me con

fondre ;

Mais non, Meſſieurs, j'en ris ; c'eſt, je crois, vous,

- - répondre. -

, Il preſſe encore Madame de Norville,

& ſort après une violente tirade contre

les Prôneurs. Callidès, reſté ſeul avec.
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Madame de Norville, lui conſeille de

ne pas ſe rendre aux deſirs de Dorci. Il

finit par lui propoſer Verſac, l'un des

Prôneurs. Songez-y, dit-il,

Ce mariage importe à la littérature.

Madame D E N o R v 1 L L E.

Je ne veux pas pourtant, malgré mes ſentimens;

Pour la littérature affliger deux Amans. -

Et ma fille, ſur tout.

Callidès combat cette ſenſibilité. Sui

vez, dit-il, - -

Suivez votre raiſon , & craignez votre cœur.

Acre III. Dorci père revient encore

eſſer Madame de Norville, qu'il trouve

feule, de conſentir au bonheur de ſon

fils. Il l'exhorte à renoncer à ſes Beaux

Eſprits.

Envoyez promener tous vos êtres penſans,

Et leurs beaux entretiens, parfois vuides de ſens.

, Madame de Norville le congédie, en
lui demandant du tems pour ſe décider

fur le mariage de ſa fille. Elle apprend

· · F »j
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par une lettre, qu'il ſe forme une ligue

, contre ſes Amis. Callidès, qui ſurvient,

la raſſure. Elle ſort pour aller voir la

Pièce nouvelle. Pendant que Callidès la

conduit à ſa voiture, Hortenſe & Dorci

fils arrivent l'un après l'autre, ce qui

amène un éclairciſſement ſur la jalouſie

d'Hortenſe, au ſujet des vers adreſſés à

Madame de Norville ; & Dorci fils lui

découvre ſon ſtratagême. Callidès revient

avec les Prôneurs. Verſac, l'un d'eux,

entre en enthouſiaſme, & annonce qu'il

vient d'achever dans l'inſtant un ouvrage

immortel. Dorci père , qui a appris que

c'eſt Callidès qui met obſtacle au ma

riage de ſon fils, entre tout bouffi de

colère, & lui en fait des reproches. Il ſort.

Les Prôneurs rient de ſon emportement;

mais ils attendent avec inquiétude des

nouvelles de la pièce qu'on joue dans ce

même inſtant, & dont ils eſpèrent la

chûte. Enfin, ils apprennent par un de

leurs Émiſſaires qu'elle a eu le plus grand

ſuccès, & que c'eſt eux - mêmes qu'on

y a joués. lls font conſternés. Callidès,

toujoursintrépide, les raſſure :

Littérateurs François, quelle allarme eſt la vôtre ?

On nous arrache un maſque, il faut en prendre un

2UltIC»
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Ils s'en vont. Madame de Norville

rentre fort en colère. Son Mari la con

ſole de l'accident qui vient d'arriver, &

l'exhorte à en profiter pour reconnoître

ſon erreur. Le mariage de Dorci fils &

d'Hortenſe termine cette pièce , dont

nous avons donné aſſez de détails pour

mettre nos Lecteurs à portée d'en juger.

Amuſemens d'un Philoſophe ſolitaire , ou

choix d'anecdotes, de dits & de faits

de l'Hiſtoire ancienne & moderne,

de ſingularités remarquables, d'ob

ſervations curieuſes & utiles, de deſ

criptions, de récits, de portraits, de

réflexions morales, de ſaillies & de

bons mots, de poéſies ſérieuſes &

badines, & généralement de tout ce

qui peut nourrir l'eſprit & orner la

mémoire. Par ordre alphabétique. 3

vol. in-8°. A Bouillon, aux dépens

de la Société Typographique ; & ſe

trouve à Paris, chez Lacombe, Libr.

rue de Tournon , près le Luxem

bourg.

Ces amuſemens ſont le fruit des loiſirs

d un homme qui aime la lecture, & a

ſuivi le conſeil qu'un ami lui avoit
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donné, de ne jamais lire ſans faire d'ex

trait. Cette méthode, en effet, eſt utile

pour ſe former le goût , ſe diſpenſer

d'avoir une nombreuſe bibliothèque,

& fixer dans ſa mémoire bien des

faits, ou ſe les rappeler facilement, lorſ

qu'on a eu ſoin de les ranger dans un

certain ordre. Mais l'arrangement le plus

ſimple pour un recueil où tout eſt décou

ſu, eſt ſans doute l'ordre alphabétique ;

c'eſt auſſi celui que l'Auteur a ſuivi dans

ces amuſemens, dont il a eu ſoin d'écarter

tout ce qui pouvoit bleſſer la délicateſſe

d'un Lecteur honnête & qui a des
Il)CetIfS.

Les Biographes & les Hiſtoriens ont

été mis à contribution dans cette collec

tion. Mais l'Auteur ne cite point les

ſources où il a puiſé. Il ſe contente de

mettre au commencement de l'article un

nom propre d'homme ou de choſe , &

de rapporter le trait qui peut y être rela

tif. Il cire à l'article Ameſa, ce jugement

équitable de Scanderberg, Roi d'Albanie.

Ameſa, neveu de ce Prince, ayant fait

un priſonnier Turc, & en ayant reçu la

rançen convenue, ne voulut pas lui

rendre ſa liberté, alléguant que cette

ſomme n'avoit pas été payée par ſes Pa
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rens, & ſur les biens qu'il avoit dans ſa

Patrie, mais de l'argent qu'il avoit ſur

lui lorſqu'il fut arrêté, & que la dé

pouille, ainſi que l'homme, étoit au

pouvoir du Vainqueur. Le Turc répli

quoit que les Mahométans n'agiſſoient

| point ainſi à l'égard des Chrétiens; que

cette exception n'étoit point ſpécifiée dans

leur accord, & qu'il falloit garder la foi

donnée aux ennemis même. L'affaire fut

portée au Roi , qui prononça de la

ſorte : « Tous les deux ont tort; le Pri

» ſonnier, parce que tout ce qui eſt ſur

» lui eſt de bonne priſe, par les loix de

» la guerre; mon Neveu, parce qu'il s'ap

» proprie une rançon qui, de droit, m'ap

» partient, comme à ſon Maître & au

» chef de l'Armée : c'eſt pourquoi j'or

» donne que cette ſomme me ſoit miſe

» en main, & je la donne au priſonnier

» pour ſa rançon ». - --

, Miſſouris. Les Miſſouris, Peuple de

la Louiſiane, ont été long-temps amis

des François; mais nos Marchands, eſt

il dit à cet article, les ont trompés ſi fou

vent, qu'ils ont toujours vêcu depuis

dans la défiance. Quand ils commen

cèrent à faire uſage de la poudre à canon,

ils la prirent pour de la graine , & de
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mandèrent à celui qui leur en avoit ven

du, comment elle croiſſoit en Europe.

Le François leur fit croire qu'on la ſemoit

en terre, & qu'on en faiſoit des recoltes

comme du millet. Par cette ruſe, il ſe

défit de toute ſa proviſion, & reçut en

échange des pelleteries. Les Miſſouris ne

manquèrent pas de ſemer leur poudre ,

& avoient ſoin d'examiner ſi elle levoit,

& même de garder le champ, pour

empêcher les animaux de ravager la

moiſſon. Mais ayant découvert la trom

perie, ils diſſimulèrent leur reſſentiment

juſqu'au temps où un autre François leur

ayant vendu de la marchandiſe , tous

ſe jeterent ſur ſa boutique & la pil

lèrent. Le Marchand s'en plaignit au

Grand Chef, qui lui répondit d'un air

grave : « Je vous ferai rendre juſtice,

» mais il faut attendre la récolte de la

» poudre que nous avons ſemée ». Le

François courut à ſon bateau, prit un

baril de poudre & un tiſon, menaçant

de faire ſauter la cabane ſi on ne lui

remettoit pas ſes effets. Les Sauvages

effrayés, implorèrent le ſecours de quel

ques François qui étoient préſens. Il a

perdu l'eſprit, dirent les François, ren

dez-lui ſa marchandiſe, il reprendra ſa
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raiſon & ne vous fera aucun mal. La

marchandiſe fut rendue, & le François

ſe retira.

L'Auteur de cette collection a raſſem

blé ſous les articles bons mots, ignorance,

ingénuités , &c. pluſieurs traits que l'on

ſe plaît à citer dans la converſation ; &

il a uſé pour ce choix de pur amuſement,

de la même circonſpection que pour

celui des faits ſérieux & intéreſſans de

l'hiſtoire. -

Un Marchand fort à ſon aiſe ayant

acquis un beau jardin , fit graver ces

mots ſur la porte : » Ce jardin ſera pour

» celui qui pourra prouver qu'il eſt véri

» tablement content ». S'y promenant

un jour, il vit entrer un Inconnu qui,

l'ayant ſalué, lui demanda où étoit le

Maître. « C'eſt moi-même, dit le Mar

» chand, que deſirez-vous de moi ? —

» Prendre poſſeſſion de ce jardin, répon

» dit l'Inconnu, car perſonne n'eſt plus

» content & plus heureux que moi. -

» Monſieur, répliqua le Marchand, vous

* êtes dans l'erreur ; ſi vous étiez plei

» nement ſatisfait , vous ne deſireriez

» pas encore la poſſeſſion de mon jar

» din ».

Le Duc de Vivonne étant malade,



138 MERCURE DE FRANCE. .

on envoya chercher un Médecin. Celui

ci arrivé, le Duc , qui ne croyoit pas

beaucoup à la médecine , appelle ſon

Domeſtique : « Cours, lui dit-il, avertir

» ce Médecin que je ne puis le voir,

» parce que je ne me porte pas bien ».

Un vieux Financier rechercha en ma

riage une jeune fille , que la richeſſe

n'éblouiſſoit guère, & que la crainte de

ſes parens conduiſit à l'autel. Comme ils

étoient tous deux devant le Prêtre, celui

ci demanda à l'accordée ſi elle prenoit

M. N** pour époux ? « Hélas! dit elle

» en pleurant, vous êtes le premier qui

» m'ayez conſultée la-deſſus ». Ce trait

de naïveté étoit bien connu par cette jolie

épigramme : · · ·

De maints écus ſauvés Harpagon réjoüi, -

Marioit au vieux Roch ſans dot ſa jeune fille ; .

Déjà la jeune Agnès, victime de famille, s

Obéiſſoit au ſort ; quand l'époux eut dit oui, º

(Parole de pluſieurs à longs jours regrettée,)

Le Prêtre dit : Agnès , le voulez-vous auſſi ?

Homme de Dieu , dit-elle, en tout ceci,

Vous êtes le premier qui m'ayez conſultée.

On trouve auſſi dans ces amuſemens

un choix de penſées & de réflexions
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tirées de différens Auteurs, quelques

morceaux d'éloquence, pluſieurs pièces

de poéſie, & différens faits de phyſique

& d'hiſtoire naturelle. L'Auteur , à

l'article Cardan, cite par exemple cette

anecdote, qui peut nous faire croire

certains faits rapportés par les Hiſtoriens,

& qui n'ont paru apochryphes, que

parce qu'ils en donnoient une cauſe ſur

naturelle. Cardan étant dans la Ville de

Milan, le bruit ſe répandit qu'il y avoit

unAnge en l'air ; il accourut ſur la place

& le vit lui même avec plus de 2ooo

perſonnes. Comme les plus ſavans étoient

dans l'admiratien & dans la recherche

des cauſes de ce prodige, un bon Phyſi

cien qui ſurvint, ayant examiné la choſe

avec beaucoup d'attention, fit remar

quer aux Spectateurs que ce qu'ils pre

noient pour une apparition, n'etoit que

la figure d'un Ange† qui étoit

placée ſur le haut du clocher de Saint

Godard, laquelle, imprimée dans une

nue épaiſſe, par le moyen d'un raïon de

ſoleil qui donnoit deſſus, ſe réfléchiſſoit

aux yeux des admirateurs, ainſi qu'on

l'expérimente aujourd'hui dans les lan

ternes magiques & dans les chambres

obſcures.
-
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Avis aux bonnes Ménagères des Villes &

des Campagnes, ſur la meilleure ma

nière de faire le pain; par M. Par

In6nt1er.

Travaillez, prenez de la peine,

C'eſt le fond qui manque le moins.

La Fontaine.

Brochure in-8°. de 1o6 pages. A Pa- .

ris, de l'Imprimerie Royale, & ſa

trouve chez Monory, Libr. rue de la

Comédie Françoiſe. Prix 1 liv. 16 ſ.

broché.

Comme le pain eſt la proviſion du

ménage la† eſſentielle , puiſqu'il

conſtitue l'aliment journalier & indiſ

penſable à la vie , il eſt ſans doute très

important qu'on ſache le préparer d'une

manière avantageuſe à la ſanté, à l'éco

nomie & à l'agrément : or, voilà l'objet

de l'écrit que nous annonçons. Le pain,

nous dit M. Parmentier dans l'introduc

tion de cet écrit, qu'on fabrique chez

ſoi, en Province, eſt preſque toujours

aigre, mat & bis , malgré la bonté des

grains qu'on y emploie, & revient tou
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jours à un prix fort cher, faute de con

noître les moyens économiques de mou

dre, & d'en préparer convenablement

cet aliment. M. Parmentier croit avoir

remarqué que ces défauts dépendoient

d'une farine mal faite, de l'eau trop

chaude & des levains trop anciens. Il,

fait voir qu'en employant une meilleure

farine, de l'eau froide ou tiède , des

levains nouveaux & en plus grande

quantité, on peut, ſans augmenter les

embarras & les frais, obtenir du bled

même le plus médiocre , un pain ſavou

reux, léger & blanc. -

Ce bon écrit eſt extrait d'un Ouvrage

concernant la boulangerie, que M. Par

mentier ſe propoſe de publier. Ce Ci

toyen laborieux, & qui s'occupe depuis

long-tems des objets les plus intéreſſans

de l'économie domeſtique, adreſſe ſes

nouvelles obſervations ſur la meilleure

manière de faire le pain aux bonnes Mé

nagères, à ces Femmes reſpectables qui,

renfermées au ſein de leur famille, ne

ſollicitent aucun éloge & les méritent

lOUlS •

Collection de planches enluminées & non

enluminées d'hiſtoire naturelle , neu
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vième décade; règne minéral. A Pa

ris, chez Lacombe , Libraire, rue de

· Tournon, près le Luxembourg.

: Ce Cahier eſt encore plus intéreſſant

† tous ceux qui l'ont précédé, tant par

es objets qui y ſont repréſentés, que

par l'exécution de la gravure & de l'en

luminure : on remarque dans cette col

lection tout ce qui ſe trouve de plus rare

parmi les animaux & les minéraux, dans

les différens Cabinets de l'Europe ; à la

fin de chaque Cahier ſe trouve gravée

l'explication des planches qui le compo

fent. On invite les Amateurs de contri

buer à cette collection, en procurant à

l'Auteur les deſſins des morceaux les

lus rares qu'ils pourroient avoir dans

§ Cabinet; on en fera uſage avec

toute la reconnoiſſance poſſible. Le prix

de chaque décade eſt de 3o liv. On peut

auſſi ſe les procurer chez M. Buc'hoz ,

Médecin de Monſieur, Auteur & Di

recteur de cet Ouvrage, rue de la Harpe,

preſque vis à vis la rue de Richelieu

Sorbonne. -

，

Colleciion coloriée é précieuſe des fleurs

-- les plus rares qui ſe cultivent tant dans
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· les Jardins de la Chine que dans ceux

- de l'Europe ; VII° Cahier.

Cette collection eſt une des plus belles

que nous ayons en ce genre ; elle a le

mérite de réunir en même-tems le pré

cieux, le rare & le nouveau ; elle peut

être de la plus grande utilité aux Natu

raliſtes, aux Fleuriſtes, aux Peintres, aux

Deſſinateurs, aux Directeurs de Manu

factures en porcelaine, en fayence, en

étoffes de ſoie, de laine, de coton , en

papiers peints & aux autres Artiſtes. La

plupart des fleurs de la Chine, dont ou

a publié juſqu'à préſent les deſſins†
étoient ſuppoſées; celles-ci ont l'avan

rage d'être peintes d'après nature & à

Pékin même. Le prix de chaque Cahier

eſt de 24 liv, le ſeptième paroît actuelle

ment , & ſera ſuivi inceſſamment du

huitième & du neuvième, qui forme

ront la première partie : la ſeconde par

rie eſt deſtinée aux fleurs qu'on cultive

dans les Jardins de l'Europe. On peut ſe

procurer ces cahiers à la† adreſſe

qae eeux de la collection précédente.
« .

-

，

| | : { , } : . ) . . -

cººººº f .# # # #
* Colonie Fraaçoiſe de Saint-Domingue,
- -
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Ouvrage politique & légiſlatif, pré

ſenté au Miniſtre de la Marine par

M. H. D. A Paris, chez Grangé,

Imprimeur-Libraire, rue de la Par

, cheminerie ; & au Cabinet Littéraire,

Pont Notre-Dame ; deux volumes

- in-89.

Rien de plus intéreſſant pour la poli

tique, qui ne viſe qu'au bien public,

que de connoître les moyens de perfec

tionner la légiſlation qu'on doit faire

dans une Colonie, & de concourir à ſon

bonheur, lié néceſſairement à des règles

fixes, ſans leſquelles la juſtice & la paix

Ine§ plus exiſter. Il ne faut rien

laiſſer à l'arbitraire, dit l'Auteur de l'Ou

vrage que nous annonçons; ni l'amour

du† général, ni la droiture du cœur

ne peuvent remplacer la ſageſſe des Loix.

Les Loix ſont en effet le dépôt des lu

mières publiques, & il n'eſt point de

génie capable d'y ſuppléer.

L'Auteur des Conſidérations n'a point

prétendu rédiger un code, il s'eſt pro

poſé ſeulement de faire connoître les

principes généraux de légiſlation, les

plus propres à cimenter une heureuſe

` harmonie, & à faire régner la jº#
- llL .
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ſur la côte Françoiſe de Saint-Domin

gue. . - - -

Les mœurs & les travaux des hommes

étant , ſelon cet Ecrivain, les cauſes des

Loix , on conſidère d'abord la manière

dont cette Colonie s'eſt élevée, & le

lien politique qui exiſte entre elle & la

Métropole. On examine enſuite ſes fer

•ces, la nature des propriétés que l'on

peut y acquérir, ſon agriculture, le com

merce auquel elle a donné lieu, l'agran

-diſſement dont ce commerce ſeroit ſuſ

ceptible. Dans la ſeconde partie de l'Ou

vrage , on approfondit tout ce qui a

rapport au climat, aux mœurs des Co

lons, à celles des hommes qui travaillent

ou commercent entre-eux. Les mœurs

· des Créoles, celles des François tranſ

plantés dans la Colonie, les influences

de l'eſclavage ſur les mœurs, la popula

tion, la diſtribution du Peuple en trois

claſſes, les ingénus, les affranchis, les

eſclaves; les moyens d'empêcher la cori

fuſion des rangs & le mêlange des eſcla

ves, l'état du gouvernement militaire ou

civil. - - - - -

C'eſt en diſcutant tous ces différens

Toints, que l'Auteur fait connoître tous

des avantages qu'une Nation induſtrieuſe

I. Vol, · G
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peut retirer des Colonies à ſucre ; l'ac

croiſſement que l'on peut eſpérer dans

les productions de ces Colonies, ſans

diminuer la valeur de ces productions ;

les règles juſtes ſur le commerce auquel

elles donnent lieu ; ſur les dettes des

Colonies; les reſſources qui ſe préſentent

pour rétablir la marine Françoiſe, & la

mettre en état de balancer toute autre

Puiſſance maritime.

Toutes les réflexions de l'Auteur ſont

appuyées ſur des faits vérifiés par les

Adminiſtrateurs de Saint-Domingue, &

ſur les recherches les plus exactes dans

les archives des Colonies. On diſcute

dans cet Ouvrage tous les moyens d'en

tretenir la proſpérité relative de la partie

commerçante de la Nation & des Colo

nies, ceux de maintenir la durée de la

paix, & de faire la guerre avec avan

rage.

Nous n'enviſageons que la partie po

litique & légiſlative de l'Ouvrage. Quant

à la morale, nous ſommes perſuadés que

les Nègres deviendront d'autant plus

fidèles & plus attachés à leurs devoirs,

qu'ils ſeront plus fortement perſuadés

de l'exiſtence des peines & des récom

penſes de l'autre vie. La contemplation
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de la vie future, en la réduiſant à ſes

juſtes bornes, eſt le motifle plus puiſſant

& le plus propre à exciter les hommes à

l'amour de la vertu. Il eſt aiſé d'incul

† même aux eſclaves les plus grof

iers, que le bonheur de l'autre vie eſt

le prix de la fidélité avec laquelle on

remplit les devoirs de la vie préſente.

Faire l'éloge de la Religion & décrier la

contemplation de la vie future, c'eſt

détruire d'une main ce qu'on a édifié de

l'autre. -

Le Jardinier prévoyant , Almanach pour

l'année 1777. A Paris, chez Didot le

jeune, Lib. quai des Auguſtins.

Cet Almanach eſt très-inſtructif pour

le Cultivateur & les Amateurs du Jar

dinage ; on y trouve tous les travaux du

Jardinier pour les différens mois de

l'année, & quelques obſervations prati

ques ſur la culture des plantes potagères,

ce qui ne contribue pas peu à le rendre

utile & intéreſſant.

•#ſ"\êe
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- ANNONC ES LITTÉRAIRES.

DIVERSITÉs galantes & littéraires ;

deux parties in-12. Prix 3 liv. br. -

| Les quatre Parties du Jour à la Ville,

traduction libre de l'Italien de l'Abbé

Parini , ſur la ſixième édition faite à

Milan en 1771 , avec le texte à la ſuite ;

in-12 br. 1 liv. 1 o ſ.

L'Eſprit des Eſprits, ou Penſées choi

ſies, pour ſervir de ſuite aux Maximes

de la Rochefoucault; in-12 br. 1 liv. 4

ſ. A Paris, chez Dorez, Lib. rue Saint- .

Jacques, vis à-vis Saint-Yves.

Mémoires de la guerre d'Italie depuis

l'année 1733 juſqu'en 1736 5 par un

ancien Militaire qui s'eſt trouvé à toutes

ſes actions de ces trois fameuſes campa

gnes; in-12. A Paris, chez la veuve

Ducheſne, Lib. rue St Jacques, 1777.

/

Recherches ſur la préparation que les

Romains donnoient à la chaux dont ils ſe
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ſervoient pour leurs conſtructions, &

ſur la compoſition & l'emploi de leurs

mortiers ; par M. de la Faye, Tréſorier

général des gratifications des troupes ;

in-8°. de 96 pages environ. De l'impri

merie royale. Prix 1 liv. 1o ſ. br. A Paris,

chez Mérigot le jeune, Libraire, quai

des Auguſtins. }

)

Manuel des rentes, ou Tableau géné

ral de la diſtribution actuelle des rentes

de l'Hôtel-de-Ville de Paris & autres5

ouvrage très utile au public, & ſur tout

aux gens d'affaires, par M. de Maſſac ;

Ecuyer, Receveur des rentes; in-8°. de

15o pages environ.A Paris, de l'impri

merie de Prault, Imprimèur du Roi,

quai de Gêvres. :

- - • ' , , ， * - " ;

. Réflexions philoſophiques ſur les effets

de l'huile ſur la mer; moyen plus puiſſant

& moins coûteux pour adoucir les mou

vemens d'un vaiſſeau, ſe munir contre la

tempête, & s'en ſauver dans le naufrage ;

par P. B. Deshayes; in,8°. de 16 pages.

· A Verſailles , chez Blaiſot; à Paris, chez

Valade, rue S. Jacques.

Catinat, ou le modèle des guerriers ;

q iij
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diſcours à mes camarades ; in-12 d'en

viron 176 pages.A Paris, chez la Veuve

Ducheſne, Libraire, rue S. Jacques.

Parallèle des Eaux minérales d'Alle

magne que l'on tranſporte en France , &

de celles de la même nature, qui four

dent dans le royaume , avec des remar

ques ſur l'analyſe des eaux minérales en

général, fait par ordre du Gouvernement.

Par M. Raullin , Docteur en Méde

cine, Penſionnaire & Conſeiller, Méde

cin ordinaire du Roi, &c. in-1 2.A Paris,

chez Didot le jeune, Lib. quai des Au•

guſtins.

État de la Médecine , Chirurgie &

Pharmacie en Europe, & principalement

en France, pour l'année 1777; par une

Société de Médecins; 1 vol. in-12.

Paris, chez la Veuve Thibouſt, Impri

meur, place Cambray ; prix 3 liv. br.

à #
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A C A D É M I E S.

P A R I s.

I.

Académie des Inſcriptions& Belles-Lettresº

Hiſtoire de la Religion Indienne à la

Chine, par M. de Guignes.

Cºr Auteur avoit communiqué à l'Aca

démie un premier Mémoire dans lequel

il donne, d'après les Livres Chinois &

d'après pluſieurs Livres Indiens traduits

en Chinois, l'Hiſtoire de l'établiſſetnent

de la Religion Indienne dans l'Inde,

dans la Tartarie, le Thibet, les Iſles de

la Mer Indienne & dans le Japon. De

# il a lu à l'Académie deux autres

émoires qui renferment l'Hiſtoire de

cette Religion à la Chine. C'eſt l'extrait

de ces deux Mémoires qu'il a lu à la

ſéance publique. Il y donne l'Hiſtoire de

- G iv
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cette Religion depuis l'an 65 de J. C,

qu'elle s'eſt établie à la Chine ; fait con

noître par quels moyens elle s'y eſt ſou

tenue juſqu'à préſent ; les principales

révolutions que les intrigues des Same

néens, c'eſt ainſi qu'on appelie les Prêtres

Indiens, y ont occaſionnées ; comment,

malgré les Édits fréquens des Empereurs,

la ruine de leurs Temples, la confiſca

ticn de leurs biens, ils ſe ſont toujours

maintenus. Détruits ſons un règne, réta

blis ſous le ſuivant, il ſubſiſtent encore à

la Cour de la Chine & dans tout l'Em

pire; mais ils y ſont moins conſidérés

qu'ils ne l'étoient autrefois. Ils ont eu à

la Chine de grands Hommes, qui ſe ſont

diſtingués dans les ſciences, & qui y ont

porté beaucoup de livres Indiens qu'ilsont

traduits en chinois, entre-autres les prin

cipaux livres de leur Religion, & plu

ſieurs Ouvrages concernant l'Aſtronomie.

Tous ces détails ſe trouvent dans les

deux grands Mémoires; M. de Guignes

y donne le précis de quelques-uns de

ces livres, & y rapporte l'Hiſtoire de

pluſieurs de ces Savans Indiens.

En raſſemblant ainſi tout ce qui con

cerne cette Religion , M. de Guignes

s'eſt propoſé de faire voir que les Chi
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nois ne ſont point une Nation iſolée,

qui n'a eu de communication avec au

cune autre, & qui ne doit qu'à ſon

propre génie toutes ſes connoiſſances

dans les arts & dans les ſciences. C'eſt

† que les Miſſionnaires n'ont

ceſſé de nous inſpirer, mais qui eſt

démenti par l'Hiſtoire Chinoiſe. Si on

remonte à des tems plus anciens, c'eſt

à-dire, avant l'an 65 de J. C., on voit

que les Chinois ont eu encore des com

munications avec les autres Peuples

d'Occident. C'eſt ainſi que l'on peut

parvenir à découvrir la naiſſance de cet

Empire, dont les Miſſionnaires, dit-il,

nous vantent l'antiquité, faute d'avoir

examiné, avec la critique néceſſaire, les

fondemens ſur leſquels elle eſt appuyée.

| On peut juger , d'après cela, que M.

de Guignes tient toujours au ſentiment

qu'il a propoſé; ſavoir, que les Chinois

ont d'abord été policés par des Égyptiens ;

& ce commerce non interrompu , dont

on n'avoit point parlé juſqu'à préſent,

eſt un moyen qui peut ſervir à conſtater

ſes idées à ce fujet. 1

· M. Dupuy, Secrétaire perpétuel, ter
- * - - - G v
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mina la ſéance par la lecture de la Pré

face d'un Ouvrage qu'il ſe propoſe de
donner au Public. C'eſt la traduction

françoiſe, avec des notes, d'un frag

ment grec d'Anthémius, intitulé : Des

Paradoxes de Méchaniques, revu & cor

rigé ſur quatre manuſcrits*.

· M. Dupuy donne d'abord, dans ſa

Préface, un précis hiſtorique de la vie

de l'Auteur, qui jouit d'une grande

célébrité ſous le règne de Juſtinien I.

Il ne reſte qu'un fragment de l'Ouvrage

qu'il avoit compoſé ſur des Paradoxes

de Méchaniques, & ce fragment, qui

n'a jamais vu le jour, contient quatre

problêmes.Anthémius enſeigne dans le

premier la conſtruction d'une machine

# à toute heure & en toute ſaiſon ,

aſſe tomber conſtamment & invariable

ment ſur un point fixe & donné, les

raïons ſolaires qui entrent par un trou.

Il s'agit dans le§ d'enflammer,avec

les raïons ſolaires, de la matière combuſti

ble, à la diſtance de la portée du trait.

L'Auteur, avant que de donner la ſolu

tion de ce problême, en propoſe un

autre, qui conſiſte à trouver la poſition

* Ce fragmentgrec ſera joint à la traduction
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d'un miroir plan, pour faire réfléchir

un raïon ſolaire à un point donné. En

ſuite, comme il juge impoſſible de porter

l'incendie à la diſtance aſſignée, par le

moyen des miroirs concaves, il montre

que cela eſt poſſible avec des miroirs

plans, dont il décrit la conſtruction ; &

il penſe qu'Archimède a pu en faire

uſage pour brûler les vaiſſeaux Romains

au ſiége de Syracuſe. Ce méchaniſme

eſt, au fond, le même que celui dont

M. de Buffon eſt auſſi l'inventeur, parce

u'il n'avoit aucune connoiſſance du

procédé d'Anthémius. Enfin , dans le

quatrième problême,Anthémius décrit la

conſtruction géométrique d'un miroir

concave parabolique, lorſque le diamè

tre de ſon ouverture eſt donné, de même

que le point où l'on veut que les raïons

réfléchis ſe réuniſſent. -

Pour corriger le texte, M. Dupuy a

comparé quatre manuſcrits, trois de la

Bibliothèque du Roi, & un autre de la

Bibliothèque Impériale de Vienne. Ou

tre beaucoup de variantes, ces manuſcrits

offrent pluſieurs lacunes, qui ſont preſ

† toujours les mêmes. On expoſe,

ans des notes, les raiſons qui décident

en faveur des véritables leçons, d'après

G vj
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la nature des problèmes, le but & le

procédé de l'Auteur. Tout ce qu'on lit

dans le texte grec revu, eſt autoriſé par

quelque manuſcrit, à la réſerve de deux

ou trois endroits.

La traduction françoiſe eſt accompa

gnée de notes particulières, qui expoſent

le plan, les raiſonnemens de l'Auteur,

& ſuppléent ce que les lacunes faiſoient

perdre. Elle eſt ſuivie de quelques ob

ſervations détachées, dont l'objet prin

cipal eſt de comparer la doctrine d'An

thémius , ſoit avec l'expoſition qu'a

prétendu en donner Jean Tzetzès, ſoit

avec la théorie de Vitellon, qui vivoit

dans le treizième ſiécle, & qui a com

poſé un Traité d'Optique en latin.

M. Dupuy, ſur la foi de Lambécius,

qui avoit donné une notice du manuſcrit

de Vienne, s'attendoit à voir une tra

duction latine du fragment ſur les Para

doxes Méchaniques , faites par un Méde*

cin nommé Ancanthérus ; auſſi a-t-il été

fort étonné quand il a reconnu que ce

Médecin n'avoit traduit qu'un fragment/

tout-à-fait différent, puiſqu'il y eſt traité

des Nombres, -
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I I.

Séance publique de l'Académie d'Arras ,

tenue le 5 Avril 1777.

· M. l'Abbé Jacquemont, Directeur en

exercice, ouvrit cette ſéance par un

Diſcours intitulé : Précis des avantages

de la Littérature. -

M. Cauwet de Baly, Chancelier, lut

un Mémoire hiſtorique concernant les

différentes tentatives que Robert d'Ar

tois , Comte de Beaumont-le Roger, fils

de Philippe, mort avant ſon père, Roº

bert II, Comte d'Artois, fit inutilement

Pour hériter de cette Province, à l'ex

cluſion de Mahaut, fille du même Ro

bert II, qui l'emporta ſur ſon Neveu ,

parce que l'Artois n'étoit pas un fiefmaſ

'culin, & que la Coutume du Pays n'ad

mettoit point la repréſentation, même

en ligne directe. -

· M. le Baron de Wiſmes fils, nouvel

lement reçu parmi les Académiciens, fit

ſon remerciement, auquel l'Abbé Jac

, quemont répondit. - -

M. Goſſe, Grand-Prieur de l'Abbaye

-
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d'Arrouaiſe, autre nouvel Académicien

ordinaire, prononça auſſi un Diſcours de

remerciement , dans lequel il montra

| toute l'utilité des Acadénnies Littéraires,

non-ſeulement pour le progrès des Let

tres, mais encore pour le maintien de la

Religion & pour le bien de l'Etat. Il

entra à ce ſujet dans pluſieurs détails

particuliers à l'Académie d'Arras. Le

Directeur répondit à ce Diſcours.

M. Harduin, Secrétaire-Perpétuel,

termina la ſéance par la lecture d'un

Mémoire ſur le patois nommé Rouchi

ou Drochi, que l'on parle en Artois,

Après y avoir expoſé les avantages qui

réſulteroient d'une Grammaire†

& d'un Dictionnaire de cet idiôme; &

après pluſieurs obſervations ſur les ſin

gularités qui le caractériſent & le diſ

tinguent du françois actuel, il rapporta,

avec les explications néceſſaires , un

grand nombre de mots françois, que le

Peuple d'Artois, & même beaucoup

d'autres Artéſiens, qui s'expriment bien

d'ailleurs, emploient dans une ſignifica

tion différente de celle que leur donne

le bon langage. Comme ces acceptions

impropres ſont moins faciles à éviter

que l'uſage des mots, qui portent, pour
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ainſi dire, l'empreinte du Rouchi; M.

Harduin a cru devoir 'y attacher prin

cipalement dans ſon Mémoire.

=•s

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

LAeA»ius RoYALE DE MUsIQUE

a continué les repréfentations de Céphale

& Procris, Ballet héroïque en trois actes,

qui a été conſtamment applaudi comme

un nouveau chef-d'œuvre de l'art, &

une nouvelle preuve du génie riche &

fécond de M. Grétry. Cet Opéra ſera

repris & joué alternativement avec

d'autres, ſuivant le nouveau ſyſtême de

l'Adminiſtration, de varier le ſpectacle.

Mademoiſelle le Vaſſeur ayant quitté

le rôle de Procris , pour jouer dans les

Opéra de M. le Chevalier Gluck, même

dans celui d'Iphigénie, dont elle n'avoit

point encore eſſayé le rôle; & Made

moiſelle Beaumeſnil , obligée, par ſon

indiſpofition, de ſufpendre le rôle de

l'Aurore, ces deux principales Actrices

ont été remplacées avantageuſement.
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Mademoiſelle Châteauvieux a rendu

le rôle de Procris. Une figure intéreſ

ſante & théâtrale, de la nobleſſe dans
le jeu, de l'intelligence dans le débit ,

une expreſſion vive & naturelle dans le

chant, point de cris, rien de forcé , un

organe très-étendu, très-agréable , une
prononciation nette & ferme, aſſurent

le ſuccès & la gloire de cette Actrice ,

qui a eu l'avantage de pouvoir déveloP

† ſes talens dans une muſique où tous

es accens & les mouvemens de la Paſº
ſion, du ſentiment & du goût, ſont ſi

heureuſement indiqués. #

Mademoiſelle Joinville, jeune Ac

trice, a joué & exécuté avec applaudiº

ſement le rôle de l'Aurore. Sa jeuneſſe »

un jeu ſimple & naturel, & le charme

d'une voix brillante, ſouple & légère ,

lui promettent beaucoup de ſuccès danº

les rôles qui lui ſeront confiés.Son organº

eſt un des plus flatteurs & des plus Pº
faits qu'on puiſſe entendre ; &, lor que

l'exercice & l'étude lui auront donné la

préciſion, la ſûreté & le goût du chant ,

Mademoiſelle Joinville pourra être re

gardée comme une des meileures Caº

tatrices de l'Europe. - -

Mademoiſelle Duplant , dont nºº
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ne pouvons trop répéter les éloges, a

obtenu les témoignages éclatans de l'ad

miration dans le rôle ſublime de la Ja

louſie , qu'elle a toujours continué de

jouer. ,

M. le Gros a rendu avec un zèle &

un ſuccès conſtans le rôle de Céphale ,

dont le chant eſt ſi favorable au déve

loppement de la voix la plus brillante &

la plus parfaite. - - )

Le Public, les Amateurs, & les Au

teurs des paroles & de la muſique de

Céphale, dont nous ſommes autoriſés de

rapporter le témoignage, ont été ſingu

lièrement ſatisfaits de l'intelligence, de

l'enſemble admirable, de la préciſion &

de l'exécution étonnante de l'Orcheſtre

de notre Opéra, qui eſt regardé, par la

réunion & l'accord des talens en tous

genres, comme le premier & le plus

accompli de l'Europe, & qui, dans cet

Opéra, ſemble avoir redoublé de zèle

& d'attention. |!

, On fait des répétitions de l'Opéra

d'Ernelinde, muſique de M. Philidor,

§de l'Olympiade, muſique de M. Sac
CIl1ll1. . -

，.
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C OMÉ D I E FRANÇOISE.

Les comédiens François ont donné

le jeudi 19 Juin, la première repré

ſentation de l'Égoïſme, Comédie nou

velle en cinq actes & en vers, par M.

Cailhava.

Tous les Perſonnages de cette Pièce

ont leur égoïſme. C'eſt d'abord un Pré

cepteur, égoïſte ridicule, qui ſollicite

ſa penſion, l'objet de tous ſes vœux, &

le but de l'éducation qu'il a donnée à

· deux Elèves. L'aîné de ces Elèves eſt un

égoïſte odieux, près de tout ſacrifier à

ſon intérêt perſonnel ; le plus jeune eſt

un égoïſte amoureux, qui rapporte tout

au bonheur de plaire à ſa Maîtreſſe.

L'Amante honnête & timide , n'oſe

déclarer ſes ſentimens ; mais l'égoïſme .

de l'amour lui fait tout entreprendre,

lorſqu'elle ſait que ſon Amant eſt dans

le malheur. Le Père eſt un vieillard

égoïſte, uniquement concentré dans les

ſoins de ſon repos & dans le plaiſir de

ſon exiſtence. La Mère a l'égoïſme d'un
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ſot amour-propre, ſe croyant bien né

ceſſaire, agiſſant beaucoup par vanité,

& s'occupant de bagatelles qu'elle nom

me de grandes affaires. Enfin un Oncle,

que fes travaux ont rendu fort riche, a

l'égoïſme de la vertu & de la bienfai

ſance ; il fait ſon bonheur du bonheur

de ſa famille & de tout ce qui l'entoure.

Les Valets montrent auſſi de l'égoïſme

† leur intérêt : le fidèle Serviteur de

'Oncle a l'égoïſme de gouverner ſon

Maître & de ſe rendre utile.

Le Précepteur parle à tout le monde

de ſa chère penſion, qu'il a ſi bien méri

tée, & qu'il n'a pu encore obtenir. L'aî

né de ſes Elèves ſe mocque de ſes plain

tes, & ſemble enſuite vouloir le récom

penſer, en lui abandonnant l'honneur

& le profit d'un Ouvrage hardi de ſa

compoſition 3 mais qu'il compte bien

reprendre, s'il réuſſit. Le Précepteur re

† avec empreſſement ce funeſte pré

nt, & s'en perſuade déjà l'Auteur ;

car, dit-il, ſi c'eſt moi qui ai inſtruit ce

jeune homme, il eſt clair que toutes ſes

connoiſſances m'appartiennent autant

qu'à lui. Il fait venir le Portier, &

défend l'entrée de la maiſon à des
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Amis dont la fortune, ou le crédit lui

ſont inutiles ; la permettant à des homz

mes intriguans & ſans , honneur , qui

peuvent le ſervir dans ſes projets. Il

apprend le retour d'un Oncle, qui ne

l'occupe guères d'abord, ignorant ſon

opulence ; mais il ne néglige rien pour

le captiver & pour gagner ſa confiance,

lorſqu'il eſt informé de ſes grandes ri

cheſſes. Cet Oncle vient au ſein de ſa

famille pour y répandre le bonheur. Il

s'informe des caractères des différentes

perſonnes auxquelles il s'intéreſſe , &

dont il a été toujours éloigné. L'Egoïſte

qui a ſu† lui peint adroite

ment les défauts de chacun, en paroiſſant

les exeuſer. Son frère eſt, ſelon lui ,

un jeune Militaire qui voudroit que

toute l'Europe fût en feu, pour faire†

chemin & acquérir une gloire meur

trière : ſon Père ne penſe qu'à végéter ;

mais ce ſentiment eſt excuſable dans un

vieillard : ſa Mère ſe tourmente beau

coup pour être quelque choſe ; mais c'eſt

le rôle des femmes ſur le retour de l'âge ;

il leur faut une occupation : ſon Précep

teur eſt un pauvre diable qui croit avoir

beaucoup fait, pour lui avoir appris quel

ques mots d'un vieux langage qu'il n'en
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tend pas. Pour lui, dit il, il ne fait rien,

il n'eſt rien; mais il s'occupe à former

ſon eſprit, & à ſe rendre capable de

remplir l'emploi où il ſera placé. L'Oncle

croit voir un ſage dans ſon Neveu, &

ſonge déjà à lui remettre la moitié de ſa

fortune, en le rendant l'arbitre du ſort

de ſa famille. Il lui donne quinze cents

mille francs en billets au Porteur, en

lui recommandant bien d'employer cette

ſomme comme un bien commun pour

tous ſes parens. CetOncle veuten même

tems donner cent mille écus à la jeune

Pupille, fille d'un de ſes Amis, qui eſt

élevée dans la maiſon de ſon frère.Cette

riche dot fait concevoir à l'Egoïſte le

projet d'enlever encore à ſon frère ſa

Maîtreſſe, & il feint une paſſion qu'il

n'éprouve point, pour déterminer ſon

Oncle en ſa faveur. Cependant les traits

du caractère méchant de l'Egoïſte ont

déjà donné des ſoupçons contre lui.Cet

Egoïſte, fier d'avoir entre ſes mains tant

de richeſſes, & voulant toutes ſe les

approprier, manifeſte ſon deſſein à ſon

Précepteur,: & imagine que ſon porte

feuille a pu être volé, qu'en étant ſupr

poſé privé , il devient alors le maître

de diſpoſer , de ces biens , à ſon gré.
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Le Précepteur, qui croit voir ſa chère

penſion dans le ſuccès de cette fiction ,

engage ſon Elève à répéter les moyens

& à voir les effets de ce vol. Le porte

feuille eſt donc dépoſé ſur une ta

ble : un homme eſt ſuppoſé l'avoir dé

robé; ce que fait réellement le Valet

fidèle de l'Oncle, qui voit le porte

feuille & qui le reprend, ſans être vu,

pour le rendre à ſon Maître. L'Egoïſte

& le Précepteur , ne s'appercevant de

rien, continuent la répétition de leur

fiction ; mais cette fiction n'en étant

plus une, l'Elève s'emporte contre ſon

Précepteur ; celui-ci trouve qu'il joue à

merveille l'inquiétude & le dépit ; &

plus l'Élève ſe fâche, plus le Maître

applaudit à la vérité qu'il met dans ſon

rôle. L'Oncle, redevenu propriétaire du

porte-feuille, le rend à ſon Neveu, mais

avec d'autres billets qui n'ont point de

valeur, & c'eſt pour l'éprouver. Ce

pendant on apprend que le Précepteur

a été arrêté comme Auteur d'un livre

dangereux; ſon jeune Elève, qui a voulu

le défendre , eſt auſſi fait priſonnier.

L'alarme eſt dans la maiſon. L'Egoïſte

s'applaudit d'avoir évité prudemment le

danger, & rit de l'héroïſme de ſon frère.
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L'Oncle veut mettre le Vieillard en mou

vement pour ſolliciter la délivrance de

ſon fils; mais le Vieillard a de la peine

à quitter ſon fauteuil & à interrompre

ſon repos; la Mère voulant trop dire &

trop agir, ne fait qu'augmenter l'em -

barras : au milieu de ce trouble arrive

le Neveu ; ſa préſence amène la joie.

C'eſt la jeune Pupille qui a fait connoître

l'innocence & obtenu la délivrance de

ſon Amant. L'Oncle eſt indigné que

l'Egoïſte ait pu le tromper au point de

lui faire commettre une injuſtice. Il la

répare en uniſſant les deux Amans. Il

apprend à cet Egoïſte qu'il eſt reconnu

pour l'Auteur du libelle, & qu'il eſt

exilé. Il lui ordonne en même-tems de

remettre les cent mille écus deſtinés pour

la dot de la Pupille. Le Neveu refuſe &

prétend faire valoir ſes droits. Il lui re

demande ſon porte-feuille, que l'Egoïſte

refuſe encore de rendre; mais, par ac

commodement, il renonce au mariage

& doit garder le porte feuille. Quand le

contrat eſt paſſé & ſigné, l'Oncle lui

dit qu'il n'a qu'une fortune imaginaire ;

qu'il connoît trop ſon caractère pour le

plaindre, mais qu'il aura pourtant ſoin

de lui par ſes correſpondans. L'Egoïſte
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ſe conſole de ces revers par l'eſpérance

qu'il a de retrouver, dans un autre

monde, un fortune pour laquelle il eſt

diſpoſé de tout ſacrifier. Les Amans ſont

unis & ſatisfaits, le Vieillard peut vé

géter en repos, la Mère faire l'impor

tante, & l'Oncle jouir du bonheur de
faire des heureux. - · •

Cette Pièce préſente pluſieurs ſitua

tions d'un bon comique. Elle eſt ſur tout

recommandable par des détails charmans,

par d'excellens traits de caractère, & par

des morceaux d'un ſtyle ingénieux &

brillant. M. Molé a joué avec beaucoup

de chaleur & d'eſprit le rôle du principal

Egoïſte. Les autres rôles ſont auſſi parfai

tement rendus : le Vieillard inſouciant,

par M. Déſeſſarts; le jeune Homme,

par M. Monvel; le Précepteur, par M.

Dugazon; la Pupille, par Mademoiſelle

Doligni; la Mère tracaſſière, par Ma

dame Drouin ; le rôle de Suivante, par

Madame Bellecourt. " .

D É B U T s. )

· Le Sieur DurRÉNet a débuté le mer

credi 11 Juin, ſur le Théâtre de la

Comédie Françoiſe, par - ºedºº
I1S
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dans Athalie; il a continué le lendemain

ſon début par le rôle d'Arteley, dans

Eugénie. Il a joué enſuite le Père de Fa

mille & Zopire dans Mahomet. Cet Ac

teur a l'habitude du Théâtre, l'intelli-.

gence de la ſcène & un jeu naturel; mais

des moyens foibles pour faire reſſortir ſes
talens.

--

Madame LA CRoIsETTE a débuté le

jeudi 12 Juin, par le rôle d'Eugénie dans

la Pièce de ce nom, & par celui de

Lucinde dans l'Oracle. Cette Actrice ,

d'une figure intéreſſante, & dont l'or

§ eſt doux & agréable, joue avec

eaucoup d'intelligence & de vérité. .

coMÉDIE ITALIENNE.

L E s Comédiens Italiens continuent ,

avec ſuccès, les repréſentations des trois
Fermiers. ,'

D É B U T.
-

· · , ·

, LeSieur DoNsoNvILLE a débuté par le

rôle de Tom Jones, dans la Pièce de ce

A. Vol. H
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nom, & par le rôle d'Agor, dans 2émire

& #or Cet Acteur a obtenu les applau

diſſemens dus à une voix flexible, brillante

& ſonore. Hl chante très-agréablement,

avec ſenſibilité & avec goût ; ſon jeu ſe

reſſent de la timidité & de la gêne dont il

s'affranchira bientôt par ſes ſucçès & par

l'habitude. -

•-MEEEEEEe-m
se

A R T S.

G R A V U R E S.

· I.

•

La Récompenſe inattendue, les Plaiſirs

Nocturnes, deux Eſtampes de 1o pouces

environ de hauteur & 7 de largeur ;

ſujets tirés de l'Arioſte, deſſinées parM,

Monnet & gravées par M. Chevery. A

Paris, chez l'Auteur, rue Saint-Honoré,

vis-à-vis M. Armet, Notaire,

I l.

L'Horoſcope accomplie , les Époux

curieux, deux Eſtampes de 1o pouces de

hauteur & 12 de largeur; compoſition :
- -
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ingénieuſe & agréable de M. Freude-,

berg,†† avec beaucoup de

ſoin, de talent & d'une manière finie,

par M. Ponce. Prix 2 l. chaque Eſtampe,

chez M. Ponce, rue Saint-Hyacinthe,

maiſon de M. de Bure.

I I I.

| Triomphe de la Peinture, dédié à M.

le Duc de Liencourt, Colonel du Régi

gent de la Rochefoucault, gravé par M.

Dennel, élève de M. Beauvarlet, d'après

le tableau de M. Lagrenée.

• Cette Eſtampe a dix-huit pouces de

hauteur & treize environ de largeur. Elle

eſt d'une compoſition très-agréable, & la

gravure eſt d'un burin précieux, dont les

tailles artiſtement variées & ménagées,

donnent à cet ouvrage un effet pittoreſ

que & un accord piquant de clairs &

d'ombres. Elle annonce très-avantageu

ſement les talens du jeune Artiſte qui en

eſt l'Auteur. Prix 3 l. chez M. Dennel,

rue du Petit-Bourbon, près la Foire St

Germain.

· I V.

Portrait de Joſeph II, Empereur & Roi

· H ij
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des Romains , deſſiné d'après Sa Majeſté

Imp. à Paris, en Mai 1777. A Paris, chez

Iſabey, Marchand d'Eſtampes, rue de

Gêvres Prix 1 l. 4 ſ. Ce Portrait, gravé

par M. Barbier, eſt d'une gravure très

fine, & peut être peint à la manière

angloiſe. Il eſt du même format que celui

de S. M. LouisXVI, gravé par M. Lemire.

V.

| Portrait de Louis XV, gravé par L,

Boſſe, d'après le tableau de M. Vanloo.

Il eſt du même format que le précédent,

& ſe trouve à l'adreſſe ci-deſſus. Prix 1 l,

4 ſ,

V I.

· Portrait de M. le Comte de Buffon ,

de l'Académie Françoiſe, de celle des

Sciences, &c. dédié à M. ſon Fils.

Ce Portrait, demandé par l'Académie

| Royale des Beaux-Arts de Toulouſe,

vient d'être deſſiné d'après nature, par

M. Pujos, Peintre en miniature, Aſſocié

honoraire de cette Académie, & gravé

ar M. Vangeliſti. Il ſe vend chez M.

ujos, quai Pelletier, maiſon de Mde

·.
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Lequin, Orfévre. On lit au bas ces vers

de M. l'Abbé de Lille. * . .. | --

La Nature pour lui prodiguant ſa richeſſe,

Dans ſon génie, ainſi que dans ſes traits,

A mis la force & la nobleſſe ; '

En la peignant, il paya ſes bienfaits. .

V I I.

Portrait de Benjamin Franklin , né à

Boſton, dans la Nouvelle-Angleterre ,

le 17 Janvier 17o6 , deſſiné par Ch. N.

Cochin, Chevalier de l'Ordre du Roi,

en 1777, & gravé par Auguſtin de Saint

Aubin, Graveur de la Bibliothèque du

Roi ; prix 2 liv. 8 ſ A Paris, chez M.

Cochin, aux Galeries du Louvre, & M.

de Saint Aubin, rue des Mathurins, au

· petit Hôtel de Clugny.

Ce Portrait d'un homme très-célèbre

dans les ſciences & dans la politique, eſt

- fort reſſemblant, & la gravure en eſt

agréable & pittoreſque. . '

v I 1 I. ,

Portrait de M. Sigaud de la Fond,

ancien Profeſſeur de Mathématiques,

H 1ij
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Démonſtrateur de Phyfique expérimen

tale en l'Univerſité, de la Société Royale

des Sciences de Montpellier, &c. On

trouve ce Portrait chez Coroin, Graveur,

rue des Anglois, vis-à-vis la rue du

Plâtre. Prix 12 ſ.

I X.

, On publie chez Mademoiſelle He

mery, rue Caſſette, à la Vierge , une

ſuite d'Eſtampes gravées dans la manière

du craïon rouge à la ſanguine, d'après

d'excellens deſſins des meilleurs Maîtres.

· Rien n'eſt plus propre pour ſervir de

modèles aux jeunes gens qui veulent ſe

former dans l'art du deſſin. Ces Eſtam

·pes ſont : - : " " ， , , , , ，

Un cahier de quatre planches de dif

férentes têtes, prix 1 2 ſ. -

Deux têtes de Vieillard, 1o ſ. .

· Une tête de jeune fille d'après M.

| Greuze, 1 6 ſ. - | | | #

Une tête de Saint Michel, d'après le

| Guide, 16 ſ. | |

Le Maître & l'Écolier, 1 2 ſ.

" Une têtè de femme qui dort, 16 ſ.
-

-
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| On vient de publier la troiſième &

quatrième ſuite d'Eſtampes, gravées par

MM. Née & Maſquellier , d'après les

dellins de MM. Robert, Pérignon , Fra

gonard & autres habiles Maîtres, pour

enrichir la ſuperbe collection en ſix

grands volumes in-folio, qui doivent

renfermer la deſcription topographique,

pittoreſque, phyfique, hiſtorique, mo

rale, politique & littéraire de la Suiſſe

- & de l'Italie.

, , .. Ces Eſtampes, gravées avec le plus

grand ſoin & le plus rare talent, ſe

diſtribuent ſix par ſix, de mois en mois.

| Chaque volume, compoſé de 2oo Eſ

tampes , ſera complet en dix-huit mois.

· Le prix de chaque Eſtampe eſt de 3o ſ.

pour le Souſcripteur, & de 2 liv. pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit.

A la dernière livraiſon des Eſtampes

de chaque volume, le texte ſe diſtribuera

-gratis. -

On peut ſouſcrire pour ce grand Ou

vrage, ou pour un volume, ou pour

deux, trois, quatre, &c. dans les Pro

vinces, chez les principaux Libraires ;
1V
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& à Paris, chez les ſieurs Née & Maſ

quellier , Graveurs , rue des Francs

Bourgeois, près la Place Saint-Michel ;

'& Ruault, Libraire, rue de la Harpe. A

· Londres, à la Société Typographique,

rue Saint-Yames ; & Lyde , Lib. dans

le Strand. -

X I.

Deſcription d'un Monument projeté à la

gloire de Sa Majeſté, ſur une nouvelle

Place des Bourbons , en face d'Henri

IV; par M. Davy de Chavigné , Con

: ſeiller du Roi, Auditeur des Comptes.

Ce Monument s'éleveroit ſur le lieu

qu'occupent les bâtimens actuels du Pa

· lais, rue du Harlay, ce qui exigeroit,

· en cas d'exécution, la démolition ſeule

· ment de la Place Dauphine.

L'arc de la ſtatue d'Henri IV ſeroit

commun à cet édifice, qui ſerviroit de

·fond à une nouvelle Place que borneroit

au midi le quai des Orfévres, le Pont

· Neufau couchant, & le quai de l'Horloge

du Palais au nord. -

Ce Monument préſente au centre un

avant-corps principal , deux pavilloirs
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aux extrémités , liés par un arrière-corps

· intermédiaire. Un ſtylobate continu,

ſert de baſe commune au grand & petit

· ordre qui compoſent cet Edifice. La cor

niche du petit ordre eſt architravée , &

·ſert d'impoſte continue, s'élevant à plus

des deux tiers du grand ordre ; l'enta

blement de ce dernier , règne dans toute

l'étendue du bâtiment. . :

Douze colonnes corinthiennes , de

† pieds de proportion, &

ſix colonnes ioniques de vingt-cinq pieds,

élevées ſur le ſtylobate, ayant dix pieds

de hauteur, ſont l'ordonnance de l'avant

corps du milieu. Les fix colonnes ioni

ques, plantées en hémicycle, ſoutiennent

un Arc de triomphe, au-deſſous duquel

eſt placée la Statue de Sa Majeſté ;, elle

y paroît ſur un Trône ; la bienfaiſance,

ſous les traits de la Reine, eſtà ſes côtés,

verſant ſes dons ſur le Génie de la France;

la juſtice & la vérité ſont au pied du

Trône, appuyées ſur le piédeſtal ſur

lequel il eſt élevé. . . .

Cet Arc de triomphe eſt accompagné

de douze colonnes corinthiennes , dont -

deux enavant dechaque côté, forment des

iles qui reçoivent, dans leurs entreco»

nnemens, une niche couronnée des

- H w
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fronton triangulaire , où ſont placées les

Statues de Monfieur & de Monſeigneur

le Comte d'Artois. Toutes ces Figures

ont onze pieds de proportion, & ſeroient

exécutées en marbre blanc. - :

Cet Avant-corps principal , eſt ſur

monté d'un attique, au milieu duquel

ſe voit un grand bas-relief ; à ſes extré

mités ſont deux grouppes, portés ſur les

piles, repréſentant Thémis & la Vertu

triomphantes, tenant les vices enchaînés

ſous leurs pieds. Un ſecond attique fert

de piédeſtal aux Génies qui ſouriennent

les Armes de la France, ce qui concourt

à faire pyramider l'Édifice. Le ſtylobate

de cet avant-corps principal reçoit, dans

le milieu, une table ſaillante, où on lit

cette inſcription.

Benefco Principi Ludovico XVI, legums

. Reſtauratori. .

La partie du même ſtylobate portant

les piles, eſt décorée de bas-reliefs, re

préſentant les Génies de la guerre ſe

· jouant avec des armes , attributs con

venables au-deſſous des Statues des frères

de Sa Majeſté. . : | . ' . '

· Chacun des deux arrières-corps forme
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unpéryſtile de dix colonnes du mêmepetit

ordre de l'arc de triomphe en niche ;

dans, chaque entre-colonnement , ſont

des croiſées fermées en plate-bande, au

deſſus deſquelles ſont des bas-reliefs, &

accotées par des pilaſtres correſpondants

aux colonnes en avant; à plomb de cha

que colonne font des figures en pied de

vertus allégoriques , tenant les Médail

lons d'un Magiſtrat de chacune des Famil

les les plus diſtinguées de la Robe. Entre

le ſocle du petit ordre & l'entablement

régnant du grand ordre, ſont des croiſées

couronnées de fronton triangulaire. Une

baluſtrade termine toute cette partie ren

fermée de l'arrière-corps, dont le ſtylo.

bate eſt percé de croiſées quarrées à voû

tes, répondantes à chacune des croi

·ſées du péryſtile.

Les Pavillons des extrémités ſontcom

·poſés de quatre colonnes corinthiennes,

portant un fronton triangulaire, orné de

bas-reliefs, repréſentant d'un côté l'Hiſ

toire appuyée ſur le Temps, & occupée

à écrire les faits de Sa Majeſté; de l'autre

·côtéThémis avec ſesattributs,eſtenviron

née de Géniesallégoriques.L'entre-colon

nement du milieu, eſt occupé par une

grande porte, ayant corniche complette,

H vj
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& portant en bas-relief les Armes de

France. Au-deſſus ſont placés les buſtes

de M. de Maurepas & de M. de Miro

ménil , couronnés par des Génies qui

les accompagnent. - \ *

Les deux autres entre-colonnemens ont

deux niches de même proportion que

celles des piles de l'avant corps principal ;

· on y voit les Statues en pied des Chan

celiers de l'Hôpital & d'Agueſſeau , &

des Préſidens deThou & de Monteſquieu.

Au milieu de la place, s'élèvent des obé

liſques répondantes à l'axe des arrières

corps, & diſtantes de plus de vingt toiſes

de ce Monument. Ces obéliſques s'élè

vent ſur un ſtylobate de même hauteur

que celui de l'Edifice , chauſſé d'un per

ron varié dans ſon plan. Sur chacun des

côtés, ſont, en rond de boſſe, adaptés des

tritons & naïades , accompagnant des

· chûtes d'eau, ſervant de fontaines. Cha

· que face de l'aiguille eſt chargée des mé

· daillons de MM. d'Aligre, de Malhezer

bes, de la Chalottais & autres premiers

Magiſtrats des Corps de Magiſtrature

rétablis, ainſi que des Miniſtres hono

rés de la confiance de Sa Majeſté à certe

heureuſe époque. Les médaillens ſont

au nombre de vingt quatre, trois ſur

| «haque face des obéliſques.
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, Cette Eſtampe ſe trouve chez M. -

, Viel, Architecte , Inſpecteur des Bâti
# .

/

| mens du Collége-Royal, des travaux du

| Portail de St§ Enclos des cloches,

| près la rue Férou. Prix , ſix livres.

| , La diſtribution , l'ordonnance de cet

difice ſont très-heureuſes.La proportion

des deux ordres eſt bien entendue; les dé

· tails ſont d'un beau choix , & adaptés

| | avec ſuccès. L'effet général eſt fort in

téreſſant. Ce projet fait honneur à M.

| Davy de Chavigné , qui paroît poſſéder

| la grande machine en Architecture ,

, & être nourri des chef - d'œuvres de

l'antiquité Grecque & Romaine. La gra

vure de ce Monument eſt très-bien ren

| due : elle eſt d'un de nos plus habiles

Graveurs en Architecture. M. Guſtave

Tataval en eſt le Graveur. . • Y

-

M U s I Q U E.

L

· · · · · · , ·
-

º - . '

7 RoIs Sonates de clavecin ou forté

Piano, avec un accompagnement de vio

lon ad libitum, dédiées à M. Preaudeau,
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Tréſorier Général de l'Artillerie & du

Génie ; par N. J. Hüllmandel. GEuv. III.

Prix 6 liv. A Paris, chez l'Auteur, rue

Baſſe, Porte Saint-Denis, au coin du

cul-de-ſac Saint-Laurent ; & aux adreſſes

ordinaires de muſique.

I I.

Recueil de Romances & airs nouveaux ,

avec accompagnement de clavecin ou

iano-forté; par M. ***. Prix 6 l. chez

§ Hüllmandel, rue Baſſe, Porte

Saint Denis ; & aux adreſſes ordinaires

de muſique. -

I I I.

· Recueil de différens morceaux de misſ

que , ariettes, chanſons & duo, avec

accompagnement de violon , baſſe &

alto obligé, ou de piano-forté & harpe ;

par MM. Albanèſe & Mongenot. Prix 7

l. 4 ſ. A Paris, au Bureau de l'Abonne

ment Muſical, rue du Haſard-Richelieu.

L'aſſociation de ces deux Auteurs,

dont les Ouvrages ſont connus avanta

geuſement , eſt un préjugé favorable

pour la réuſſite de celui ei.
-

· On y trouvera la Romance : Dorv»
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mon Enfant, &c. qui a eu le plus grand
ſuccès.

1 V.

Chaſſe de Tom Jones, avec accompa

gnement de guitarre & d'un violon obli

gé; par M. Tiſſier, de l'Académie Royale

de Muſique; prix 2 liv. 8 f A Paris,

chez l'Auteur, rue Saint-Honoré, à la

Gerbe d'or, près l'Oratoire , Mademoi

ſelle Girard, rue du Roule, à la Nou°

veauté. ， --, - t

- - * -

|

A R C H I T E C T U R E.

LA Source des Arts. C'eſt le nom que

l'on a donné au projet d'un édifice pour

une Académie à Stockholm. Ce projet,

exécuté ſur une feuille de papier format

d'atlas , eſt compoſé & gravé par L.

Guſtave Taraval, Architecte. A Paris,

chez Iſabey, Marchand d'Eſtampes, rue

de Gêvres; prix 1 liv. 1 o ſ,

. On peut ſe procurer à la même adreſſe

· la figure de la Gruë , machine employée,

à la conſtruction de l'Ecole de Chirurgie,»

& inventée par les ſieurs Dranſy & Brunet en 1772. Prix 1 liv. • " .
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mN

D A N S E.

D, mûres réflexions ſur les moyens de

furmonter les obſtacles que la nature

ſemble oppoſer dans quelques ſujets ,

à un talent auſſi agréable que celui de

la danſe, ont fixé l'attention de M.

Bacquoy-Guédon, ſur les Boiteux de

§ Cet Artiſte, ci-devant Dan

ſeur du théâtre François, & Maître de

Danſe à Paris, eſt parvenu à faire diſ

paroître totalement ce défaut , ſoit en

marchant, ſoit en danſant, dans les per

fonnes qui n'ont pas encore pris leur en

tière croiſſance. § n'emploie pas les ſe

cours de la Chirurgie, & ne ſort point

des bornes de ſon art. Il s'eſt preſcrit

une marche particulière, qui inſenſi

blennent en amène une autre exactement

conforme à celle de la nature. On au

roit peine à croire que cette découverte ,

annoncée dans le Mercure & autres'

Journaux, & dont l'utilité a toujours été

démontrée par les ſuccès, ait pu tourner au

déſavantage de ſon Auteur. Cependant,

quelques perſonnes mal inſtruites ont

- *
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débité à ce ſujet , que M. Bacquoy

Guédon, uniquement occupé de faire

marcher droit des Boiteux , avoit en

tièrement quitté ſon état de Maître de

Danſe. Cette fauſſeté , ſi elle s'étoit ac

créditée, lui ſeroit devenue très-préju

diciable. Les découvertes que l'expé

rience lui préſente chaque jour, loin

de lui faire négliger ſa profeſſion , le

portent, au contraire, à ſe conſacrer

au public avec plus d'ardeur que jamais,

en lui faiſant part des principes utiles

qu'il a reçus du célèbre M. Matignon,

Penſionnaire Académicien du Roi , &

Danſeur de l'Opéra. Il a trouvé une

méthode pour faire danſer en meſure

ceux qui n'ont point i'oreille juſte ;

méthode ſi courte & ſi facile, qu'au

bout des trois premiers mois de le

çons de danſe, un Ecolier eſt en état

de s'appercevoir s'il danſe en me

fure ou non, & en même-temps de la

reprendre ſans , s'arrêter. .. Le moyen

qu'emploie M. Bacquoy-Guédon, eſt

une manière particulière de faire battre

la meſure , dont il eſt l'inventeur. Cette

méthode, qu'il ſe propoſe de dévelop

per aux yeux du Public , conſiſte en

douze procédés pour la meſure du me
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nuet, & ſix pour celle à deux temps ,

uſitée dans les contredanſes. M. Bacquoy

Guédon eſt auſſi parvenu , en ſe faiſant

entendre par certains ſignes particuliers,

à faire danſer les ſourds & muets , &

à leur faire battre la meſure ; ce qu'il

eſt en état de prouver par pluſieurs

muets de M. Pereyre ,§ &

Penſionnaire du Roi , dont on lui a

confié l'enſeignement.

' , Sa demeure eſt toujours à Paris, rue

de la Poterie, la première porte cochè

re à main gauche, en entrant par celle

de la Tiſſéranderie.

On trouve chez lui des recueils de

menuets & contre-danſes nouvelles,

la collection de ſes contre danſes, &

l'explication des allégories de celle qui

a pour titre : les Charmes de la France,

dédiée & préſentée à la REINE.

2 sº -
-•zr. -7

Lettre à l'Auteur du Mercure.

· Je viens, Monſieur, de lire dans le Mercure

du tnois de Mai, l'extrait de mon Mémoire ſur

la Métalurgie des Anciens, & je m'apperçois avec

chagrin, mais trop tard , que la perſonne a la

quelle je m'en étois rapporté pour rédiger cer

extrait, y a fait entrer un article ſur l'art du
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Batteur d'oi, lequel devoit être totalement ſup

rimé Je vous plie inſtamment , Monſieur, de

vouloir bien inſérerdans le plus prochain Mercure

cet avis, pour que le Public ne ſoit point trompé

par de fauſſes notions, & auſſi pour prévenir

toute eſpèce de critique.

:

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, avec les ſen

timens les plus diſtingués,
4

- | Votre très humble & très obéiſſant

ſerviteur, AMEILHoN.

A Paris, ce 15 Mai 1777.

· B I E N F A 1 s A N c E.

LA Fête de la Roſe a été célébrée à Sa

lency le 8 Juin , conformément à l'u

ſage & à l'Arrêt du Parlement du 2>

Décembre 1774. M. le Maréchal de

Broglie, Madame la Maréchale, MM.

leurs Fils, & la jeune Comteſſe de La

met, qui étoient pour lors à Carlepont,

maiſon de campagne de M. de Noyon,

ſe ſont rendus à Salency, chez M.

Sauvel , Prieur-Curé de cette Paroiſſe,

pour voir cette pieuſe & touchante

cérémonie. On demanda permiſſion

à M. le Maréchal de lui préſenter la

•
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Roſière ; il répondit, avec cette bonté

& cette douce affabilité qui lui ſont ſi

ordinaires , qu'il vouloit au contraire

qu'on le préſentât à la Roſière , puiſ

qu'elle étoit la Reine du jour. Lorſ

ue cette fille arriva, avec ſa garde ,

† cortége, les tambours & inſtru

mens, M. le Maréchal, avec ſa famille,

forma un demi-cercle dans la ſalle du

Prieur pour la recevoir. Sur les inſtan

ces des Officiers de la Juſtice , en

l'abſence du Seigneur, le Comte de

' Revel, fils du Maréchal , & Madame la

Comteſſe de Lamet , firent l'honneur

à la Roſière de lui donner ta main dans

toute la cérémonie. M. le Maréchab ,

avec le reſte de ſa famille , fut auſſi

du cortége de la Roſière à l'Egliſe, à

la Chapelle de la Roſe, & même au

lieu où on lui rend des hommages. M.

l'Abbé de Sinety , Vicaire - Général

du Diocèſe , couronna la Roſière, & lui

fit le diſcours d'uſage, à l'occaſion de

ſon couronnement. Lorſque la cérémo

nie fut finie , M. le Prieur fit ſervir

à Madame la Maréchale une collation

& des rafraîchiſſemens à toutes les

perſonnes qui ſe rendirent chez lui ,

ſoit par curioſité , ou par amitié. M.
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le Maréchal & ſa digne Epouſe , vou-'

lurent admettre à leur table la Roſière,

ſon père & ſa mère , & les placèrent à

leur côté; c'étoit un ſpectacle bien

touchant , de voir ces bonnes gens,

ne ſachant trop quelle ſituation tenir;

mais M. & Madame la Maréchale

les raſſurèrent, en leur offrant de tout

ce qui étoit ſur la table, en buvant

à leur ſanté, & leur permettant de boire

à la leur. Une danſe dans la char- .

mille du Prieur, mit fin à cette char

mante Fête. M. le Prince de Broglie

danſa avec la Roſière , & MM. ſes

Frères avec les anciennes Roſières Mal

gré le nombre infini de Spectateurs .

qui accoururent de toutes parts à cette

Fête , tout s'y paſſa avec décence &

ſans confuſion ; tous s'en retournèrent

dans l'admiration , louant la piété, l'af

fabilité de M. & Madame la Maréchale.

Les bons & vertueux Salenciens, & ſur

tout le père & la mère de la Roſière,

à qui M. le Maréchal fit un préſent

conſidérable, ne ſont pas encore reve

nus de leur ſurpriſe ; ils n'oublieront

jamais une époque qui donnera un nou

vel éclat & une nouvelle célébrité à

çette cérémonie, déjà ſi connue dansla France, , - - -- · - • - • !
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= ===

Lettre à l'Auteur du Mercure.

Monſieur, j'ai lieu d'eſpérer que le Public .

applaudira à la nouvelle préparation d'extrait

gommeux réſineux de gayac, que je viens d'in

diquer pour le traitement de† & des ,

rhumatiſmes goutteux : mais il eſt très-intéreſ

ſant pour le ſuccès de ce remède, qu'il n'y ait

aucune erreur, ni omiſſion. C'eſt pourquoi je

vous prierois de vouloir bien faire corriger une

faute d'impreſſion que j'ai remarquée dans l'an

nonce qui en a été faite. La boiſſon analogue à

ce traitement, doit être compoſée avec la feuille

de genepi, autrement dit thé des Alpes, & non

avec la feuille de genet : ces deux plantes poſsè
dent des vertus bien différentes. -

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, • « • !

Votre très-humble & très obéiſſant

ſerviteur, MARTIN, Apothic. rue

Croix des Petits Champs,

#

• / /, • ----- - - -

Variétés , inventions utiles, établiſſemenr

nouveaux, &c. -

I. -

L, ſieur Perier , le jeune, au Château

de Ville-le-Roi , près d'Eſſonne, route
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· de Fontainebleau, a préſenté, le 8 Jan

vrer dernier, à l'Académie Royale des

Sciences, une eſpèce de jambe ou ſup

port mécanique, pour l'uſage des perſon

nes eſtropiées de quelque façon que ce

puiſſe être, d'un côté du corps, dont elle

lui a été approuvée le 3o Avril dern.après

les expériences faites par un homme de

grande confiance , eſtropié à la derniere

extrémité depuis l'âge de trois ans , qui

fut choifi par MM. de l'Académie.

Cette jambe ou ſupport mécanique eſt

flexible au genou ; M. Tenon & M.

le Roi ont été nommés pour en faire

l'examen.Ilsterminent les rapports avan

tageux qu'ils en ont fait, par dire que

la jambe ou ſupport mécanique du ſieur

Perier, eſt ingénieuſement conſtruite ;

qu'elle n'a pas les inconvéniens des bé

quilles à potence,qui difforment le corps;

qu'elle ne paroît accompagnée d'aucune

incommodité dans ſon uſage , au moins

pour les adultes; & qu'elle mérite , par

ces différentes conſidérations, d'être ap

prouvée par l'Académie , comme pro

mettant pluſieurs avantages aux perſon

nes qui ne ſont obligées de ſe ſervir de .

béquilles, que parce qu'elles ont une foi-,

bleſſe ou une§ de marcher , ;
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dans la jambe & dans la cuiſſe, d'un côté

du corps. Les perſonnes qui auroient la

jambe ou la cuiſſe coupée , l'Auteur

leur en fait une de même forme à la

naturelle, qui a la flexibilité du pied &

celle du genou 5 enfin , le ſieur Perier

permet de faire les eſſais néceſſaires pour
connoître l'utilité & la ſolidité de tout

ce qu'il préſente. Avant de recevoir

l'argent, il prie ceux qui ſeroient dans

le cas de recourir à lui , de vouloir bien,

· en lui écrivant, affranchir leurs lettres.

Quant à ceux qui ſont dans Paris & ſes

environs, il ſe tranſportera chez eux s'ils

l'exigent, ſans aucun intérêt. Il prie

les perſonnes de Province de lui dire

parleurs lettres, de quelle façon elles ſont

eſtropiées ; il ſe fera l'honneur de ſervir

ceux qui voudront en faire uſage , avec

le plus grand zèle.

- 1 I.

Le ſieur Rouſſeau , Auteur & Facteur

de nouveaux cadrans ſolaires ſur glaces,

a inventé une nouvelle manière de conſ

truire des cadrans, qu'il nomme parlants,.

dont le modèle eſt chez lui. Il con

tinue toujours de tracer des cadrans,

ſoit
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|

ſoit ſur g'aces & ſur murs, à la ville

& à la campagne ; il demeure rue Paſ

tourelle , chez l'Arquebuſier , à ſon

obſervatoire. -

I I I.

| On a déjà annoncé que le ſieur Sié

vre, de Marſeille , avoit préſenté à

l'Académie des Sciences, le modèle d'une

Machine, au moyen de laquelle il détri

toit les olives ſans écraſer les noyaux,

ce qui lui procure une huile pure, &

plus agréable au goût que celle qu'on

connoît. Il vient d'établir ſon entrepôt

de cette huile au Dépôt de Provence,

rue S. Honoré, près de l'Oratoire.

- I V. -

Proſpecius d'un Planétaire , ou Planiſ

phèrenouveau, inventépar M. Flecheux,

approuvé de l'Academie Royale des

Sciences , propoſé par Souſcription.

Ce Planétaire repréſente le mouve

ment de la lune autour de la terre ; le

mouvement apparent des Aſtres, cauſé

A". par la révolution de la Terre ſur

I. Val. | 1
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ſon Axe en 24 heures; 2°. par le mou

vement annuel de la Terre dans ſon

orbite autour du Soleil. Ce même Pla

nétaire fait trouver à tout inſtant le lieu

du Soleil, ſa déclinaiſon & ſon équation

journalière. Il eſt facile de connoître par

ſon moyen l'heure à laquelle le Soleil,

la Lune, les Etoiles de la 1° , 2°, 3° &

4° grandeur, doivent paſſer par le méri

dien d'un lieu donné dans un jour déter

miné, ou par quel méridien paſſent les

Aſtres dont on vient de parler, & l'heu

re qu'il eſt ſur ce méridien , & cela à

tout inſtant. -

L'intelligence de cet inſtrument don

nera tout de ſuite celle d'une Carte ou

Sphère céleſte quelconque , &c. &c.

On vend enſemble un petit Livre qui

en donne l'intelligence , & qui contient

de plus un petit traité de la Mappe-mon

de , dont on trouve la figure au bas du

même Planétaire.

· Le prix de la Souſcription eſt de 24

liv. tout monté & garni d'un cadre doré.

Ce tableau fait un ornement auſſi cu

rieux qu'utile. - · .

La Souſcription s'ouvrira le premier

Juillet prochain, & ſera fermée au 15

Février 1778 , paſſé lequel temps on

payera ce même Planétaire 3o liv.
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-

-

On ſouſcrira chez M. Lebœuf de

Lebret, Notaire, rue de Prouvaires ,

au coin de celle des deux Ecus. -

Et chez Madame la veuve Thibouſt,

Imprimeur du Roi , Place de Cambray,

à Paris.

A N E C D C) T E S.

- - - I. |

Us vieillard riche, mort depuis peu,

avoit renvoyé tous ſes domeſtiques, pour

épargner leurs gages & leur nourriture ;

mais, quoiqu'ilfût avare, ilavoit la vanité

de ne vouloir point le paroître ; il avoit

· conſervé, de tous ſes habits de livrée

u'il avoit vendus, une ſeule manche ,

qu'il paſſoit dans ſon bras lorſqu'il vou- .

loit jeter de l'eau par la fenêtre, afin que

ſes voiſins ne s'apperçuſſent pas qu'il

ſe ſervoit lui-même. Avant qu'il eût

renvoyé ſes domeſtiques, s'il avoit une

longue courſe à faire, il empruntoit leurs

ſouliers pour épargner les ſiens.
-

-

: I ij
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^ I I.

Un Particulier de Londres , chargé

de famille, & réduit à la plus extrême

indigence , ſollicitoit un emploi dans

les Douanespour ſubſiſter avec ſa femme

& ſes enfans. C'étoit au premier Miniſ

tre qu'il s'adreſſoit pour l'obtenir. L'u

nique réponſe qu'il recevoit, c'eſt qu'il

n'y en avoit aucuns de vacans. Le ſolli

citeur , bien inſtruit du contraire , ne

ceſſoit de ſe préſenter dans l'anticham

bre du Miniſtre , eſpérant l'emporter

enfin par ſa conſtance, que le beſoin

preſſant dans lequel il ſe trouvoit, ren

doit opiniâtre ; il fatigua tellement

le Miniſtre, que celui-ci en eut de l'hu

meur, & lui accorda un jour audience

peur la lui témoigner. Il écouta patiem

ment , & avec reſpect , les reproches.

Lorſqu'ils furent † : ss J'ai mérité

» vos plaintes, lui dit-il; mais que votre

» grâce daigne confidérer mon état &

·» ma misère : la néceſſité m'a forcé de

» m'y expoſer. Ayez la bonté de jeter les

» yeux ſur mon mémoire, c'eſt l'unique

» faveur que j'oſe demander. ll n'eſt pas

» long; cette lecture eſt l'afſaire d'un

|!
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• inſtant. Le Miniſtre prit ce mémoire,

il le trouva conçu ainſi : « Un chien étoit

» entré dans le Palais d'un Prince : on

» ordonna de le chaſſer. Le chien revint :

» on le chaſſa de nouveau ; on lui donna

» même des coups de bâton, il revint

» toujours ; le Prince ordonna enfin

» qu'on le laiſſât tranquille & qu'on lui

» donnât à manger. Depuis ce temps ,

» le chien fidèle n'abandonna plus ſon

» bienfaiteur ; il s'attacha à lui , le ſui

» voit par-tout, paſſoit toutes les nuits

» à la porte de ſa chambre. Le Prince

» prit à ſon tour de l'attachement pour

» cet animal , & lui aſſigna , en mou

» rant, une penſion|† ſubvenir à ſes

» beſoins ». Le Lord ayant lu le mé

moire, ſourit ; & paſſant à ſon Bureau,

fit expédier & ſigna une commiſſion

de Directeur des péages , qu'il remit

au Suppliant.

- I I I.

Les Francs-Maçons de Paris ont fait,

depuis peu , de grandes réjouiſſances à

l'occaſion de la délivrance de leurs frères

de Naples. Un pauvre diable, qui avoir

entendu dire que les Francs-Maçons

s'aſſembloient pour faire de l'or, forma

l iij
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le deſſein d'apprendre ce ſecret; il trouva

le moyen de ſe gliſſer dans la Loge , &

de s'y cacher derrière une tapiſſerie. Une

toux involontaire l'ayant décélé , on

l'obligea, ſuivant les ſtatuts , à ſe faire

recevoir. Après qu'on eut appris de lui

le motif de ſa curioſité, les frères, qui

étoient tous des gens diſtingués , firent,

en faveur de ce malheureux, une quête

qui produiſit 75 louis d'or. Ainſi le nou

veau frère n'a pas été entièrement trom

, pé dans l'eſpoir qu'il avoit d'apprendreà

faire de l'or. - |

I V.
• •

Dantzick eſt appelé Gedanum en La

tin, & le mot Allemand eſt dérivé de

celui de Dantzen , qui ſignifie Danſer.

La cauſe de cette étimologie vient de

ce que certains payſanss'aſſembloient or

- dinairement au lieu où Dantzick eſt

bâti ; & ayant deſſein d'y former une

ville, ils demandèrent cette place à un

Evêque à qui elle appartenoit , lequel

leur accorda autant de terrein qu'ils en

pourroient entourer en ſe tenant par

† main, & faiſant un rond en forme de

danſe,

#. !
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A v I S.

I.

Chiffres & autres ſujets degoût, quipeuvent

décoreravantageuſement les bijoux.

LE ſieur Gagnebin, Graveur, s'étant appliqué

particulièrement, pendant nombre d'années, à

l'étude des chiffres, eſt parvenu à les compoſer

ſi heureuſement, qu'il oſe ſe flatter de ſatisfaire

les Amateurs en ce genre, qui deſireroient les

voir exécuter en or, pour diamans, en cheveux

ou dans leurs cachets, & cela, avec une pro -

preté & une élégance peu communes. Il grave

auſſi toutes ſortes de caractères, de deviſes, &

compoſe des trophées, des bouquets & autres

ſujets de fantaiſie, tant en métaux qu'en émaux

tranſparens & opaques. , '

Sa demeure eſt rue du Harlay, en la Cité, à

côté du Palais, vis-à-vis la Place Dauphine, à

l'enſeigne du Chiffre Royal, l'allée du Pâtiſſier.

I I.

Mouchoirs de Fil.

Le Publicadéjà étéprévenud'uneFabrique nou

velle& unique de mouchoirs de fil rouge, imitant

l 1v
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les Indes, bon teint. On l'avertit de nouveau que

ladite Fabrique ſe perfectionne de plus en plus,

& qu'elle garantir ſes ouvrages à toutes épreuves ;

enſorte que ſi parmi les perſonnes qui acheteront

deſdits ouvrages, il ſe trouvoit quelque mécon

tent, ce qu'elle n'a pas lieu de croire, elle ſe ſou

met à la reſtitution du montant des marchandiſes

dont on ſe plaindroit. - º

Le dépôt eſt toujours chez le ſieur Briard,

Marchand , rue Saint-Antcine, au coin de celle

vieille du Temple; & chez le fieur Vitry, ſur le

Pont-Neuf, n°. 1o.

I I I.

Petites mêches de lampes.

· Le Sr Perin, déjà connu par ſes petites mêches de

lampes de nuit, avertit qu'il n'a jamais ceſſé, &

continue de débiter, à la ſatisfaction du Public,

ſes petites mêches, moyennant 3o ſols la boîte,

pour l'année , en ſa demeure, rue Chriſtine ,

nonobſtant qu'il ait été dit & écrit qu'il n'en

débitoit plus; il prie les perſonnes qui voudront

en avoir, de lui écrire directement, en lui indi

la voie par laquelle il devra les envoyer, lui

adreſſant une lettre-de-change du prix du mon

tant de la quantité qu'elles en demanderont, &

payant le port des lettres : elles ſeront sûres d'être

ſervies promptement & avec exactitude.

•b5q»
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NOUVELLES POLITIQUES.

De Baſſora, le 6 Février.

LE .1 de ce mois, Aly Mehemet, Kan, ou

bliant toute confidération pour les Européens &

pour les Juifs, a fait enlever la fille d'un Catho

lique née en cette Ville, l'a fait conduire à ſa

demeure, & ne l'a rendue qu'au moyen d'une

rançon de 2oo tomans. Le nommé Jacob, Juif.

ſervant de courtier aux Anglois, a été auſſi en

levé, ainſi que pluſieurs autres de cette Nation,

avec leurs femmes. ll n'y a point de violences

qu'if n'ait fait exercer contre ce Jacob, ſa femme

& ſon neveu, au ſervice des Anglois comme lui,

pour enarracher une promeſſe de 3o,oao ſequins,

payable dans 14 jours, & pour l'obliger à lui

livrer un bâtiment qu'il doit faire venir de Maſ

cat. Les Anglois habitués dans ce pays ont envain

eſſayé d'obtenir qnelque ſatisfaction des inhu

· manités exercées contre des Particuliers attaçhés .

à leur ſervice ; ifs ont fermé leur loge, & vou

droient pouvoir trouver quelque occaſion de

s'embarquer , pour aller, chercher ailleurs un
- - - 1

-aſyle plus sûr. -

D. Varſovie, le 2o Mai.

Lc corps d'armée Ruſſe raſſemblé ſur le Boriſ

thène eſt entré en Pologne, & ſuivant les rap
l v •
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ports ſucceſſifs, il s'avance le long de ce fleuve

pour s'approcher de la Moldavie; les lettres du

1 1 de ce mois portent auſſi que les Ruſſes ſe ſont

emparés de tous les ba eaux qu'ils ont pu trouver

ſur le Dnieſter, au-deſſous de la fortereſſe de

Kaminieck, & qu'ils les retiennent ſur la rive

gauche du fleuve; elles ajoutent qu'un certain

nombre de troupes Turques a paſſé le Danube

pour aller renforcer les garniſons de Choczin &

de Bender.

Quelques lettres de Pétersbourgannoncent que

le Prince Repnin , ci-devant Ambaſſadeur de la

Ruſſie en Pologne, a été nommé Feld-Maréchal,

& qu'il doit prendre le commandement de l'armée

raſſemblée ſur le Boriſthène.

On eſt informé que pluſieurs bateaux partis de

l'embouchure du§ , chargés de différentes

productions de la Podolie, & ſur-tout de graine,

qui y ſont au plus bas prix, ſe ſont rendus à

Conftantinople, & y ont trouvé un débit avan

tageux.

De Copenhague, le 13 Mai:

La Compagnie Aſiatique vient de céder au Roi

le territoire qu'elle poſſédoit aux Indes, ſur les

côtes de Coromandel & de Bengale; & le com

merce de cette partie ſera déſormais ouvert à tous

les Sujets de Sa Majeſté indiſtinctement.

De Lisbonne, le 27 Mai.

Le Marquis d'Alorna vient d'être pleinement

juftifié par un décret deSa Majeſté, rendud'après
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le jugement des Magiſtrats qui avoient été char--

gés d'examiner ſon affaire, & qui ont déclaré

unanimement qu'il n'exiſtoit point de preuves qui

† le faire ſoupçonner d'aucun délit; en con-,

équence il a recouvré tout ce dont il avoit été

dépouillé pendant ſa détention, s'eſt rendu auſſi

tôt dans cette Capitale, & a déjà eu l'honneur

de baiſer la main de la Reine & celle du Roi Don

Pierre. ».

| Antoine Freire- d'Andrade-Enſerrabodes, an

ciennement Miniſtre plénipotentiaire de Por

tugal dans pluſieurs Cours, & nouvellement ſorti

de priſon , où il a été détenu pendant vingt

ans, vient d'être nommé Grand Chancelier du

Royaume.

De Gênes, le 26 Mai. · l

Le 13, deux de nos Galères mirent à la voile

pour aller croiſer contre les Barbareſques; une

troiſième partit le même jour pour le golfe Della

Spezia, d'où elle doit ramener ici le Sénateur

Octave Giuſtiniani.

De Londres, le 23 Mai.

Le Gouvernement vient de faire paſſer en Ir

lande des ordres d'y préparer des vivres pour en

charger encore vingt bâtimens de tranſport, qui

doivent ſe rendre à New Yorck. Les derniers

convois de cette nature ont fait voile de Corke le

I7, tant pour Quebec que pour la Nouvelle

Yorck; mais une lettre de Boſtom, du 5 Avriï,

nous apprend que cinq gros Armateurs de cette

I vj
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Ville, bien équipés, ſont en croiſière à l'embou

chure de la Rivière de Saint-Laurent, dans l'in

tention de s'emparer des renforts & des munitions

que l'Angleterre doit envoyer au Général Carle

ton à Quebec.

On dit que le Général Burgoyne, pour ne plus

expoſer ſon armée aux longueurs & aux difficul

tés du paſſage des lacs; & , pour effectuer cette

jonétion , depuis ſi long-tems deſirée, des Trou

pes§ avec celles de la Nouvelle-Yorck,

a donné des ordres pour l'embarquement de ſon

armée, qui a par mer à New-Yorck, en laiſſant

une garniſon ſuffiſante à Quebec.

On a reçu avis par le Mercure, qu'avant

d'avoir quitté la rade de New-Yorck le 27 Avril,

le Général Howe, qui ne s'étoit point encore

porté vers les Jerſeys, avoit envoyé un détache

ment de Troupes, ſous le commandement du

Gouverneur Tryon, accompagné du Chevalier

Guillaume EIskine & du Colonel Agnew, dans le

Connecticut, pout déloger un parti d'Américains

qui établiſſoient des magaſins dans une ſituation

très-avantageuſe,où ils vouloient former un camp,

dans la vue, à ce qu'on préfume, de tenir en échec

la Ville de New-Yorck, lorſque le Général mar

cheroit avec ſes forces du côté de l'Occident. Le

Général n'avoit point encore de nouvelle de cette

expédition lors du départ du Mercure; mais le

Capitaine de ce bâtiment dit, qu'avant qu'il ſe

fut éloigné des côtes, il avoit été abordé par un

Meſſager, qui l'avoit informé que le Gouver

neur Tryon avoit rempli ſa miſſion, en forçant

Kes Américains d'abandonner leurs ouvrages, &

4 ·
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enleur faiſant quelques priſonniers ; qu'en même

tems que le Générai Howe avoit tenté cette

opération dans le Connecticut, ſon frère avoit

fait entrer dans la rivière du Nord pluſieurs bâti

mens armés, pour opérer une diverſion utile au

projet du Gouverneur , & pour attirer ſur lui les

yeux des Américains, en les détournant des ou

vrages qu'ils avoient à défendre.

On vient de donner un état de notre marine,

par lequel il paroît qu'il y a actuellement en croi

ſiére dans la Manche ou l'Océan, un vaiſſeau de

quatre vingt canons, un de trente-ſix & deux de

trente-deux, indépendamment de divers autres

vaiſſeaux de ligne dans nos ports, preſque diſ

poſés à mettre en mer. On compte à notre ſer

vice , dans l'Amérique ſeptentrionale, quatre

vingt tant vaiſſeaux de ligne que frégates, cha
loupes , &c. Depuis le 1 Mars dernier, il eſt

Parti de nos ports, pour eſcorter nos flottes mar

chandes, cinq vaiſſeaux de ligne, dix-huit fré

gates & ſix chaloupes; en tout cent trente-fix

vaiſſeaux en mer.

De Verſailles, le 11 Juin.

Le 1o, Monſieur eſt parti d'ici pour aller à

Bordeaux, à Toulouſe, à Marſeille & à Toulott.

Ce Prince, dont le retour eſt fixé au 17 du mois

prochain, eſt accompagné, dans ſon voyage, du

Duc de Laval, ſon premier Gentilhomme de la

Chambre, du Marquis d'Avaray & du Com e de

Crenay, Maître de ſa Garde-Robe, du Marquis

de Levis& du Comte de Chabrillant,†

de ſes Gardes, du Marquis de Montefquiou ,
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ſon premier Ecuyer, du Comte de Modène & du

Marquis de la Châtre, ſes Gentilshommes d'Hon

neur. , du Comte de Meſnard, l'un de ſes

Gentilshomme de la Chambre, & du Comte de

Vault , Maréchal-des-Camps & Armées du Roi.

Monſeigneur le Comte d'Artois eſt arrivé hier

au ſoir ici dans la meilleure ſanté.

De Paris, le 2 Juin.

On apprend que les États de Bretagne ont dé

puté le Chevalier de Presloc pour aller à Malte

féliciter le nouveau Grand-Maître ſur ſon élec

^ tion. Cette marque diſtinguée de l'attachement

des Bretons pour ſa Maiſon de Rohan, en la

perſonne d'Emmanuel de Rohan, élu Grand

Maître le 12 Novembre 1775, fait autant d'hon

neur à ceux qui la donnent, qu'au Souverain

qui en eſt l'objet.

Le ſieur Caffieri, Sculpteur du Roi, & Profeſ

ſeur de ſon Académie de peinture & de Sculpture,

a fait préſent à la ville de Calais du Buſte du

fieur de Belloy , de l'Académie Françoiſe,

comme une marque de ſa conſidération pour les

Habitans de cette Ville, & un hommage qu'il

rend aux talens dont cet Auteur a fait un uſage

ſi patriotique- -

On écrit de Nantes, que la Chambre du Com

merce ayant délibéré, le 1o Mai, de donner des

fêtes à Monſeigneur le Comte d'Artois à ſon paſ

ſage dans cette Ville, quatre-vingt-dix jeunes

Négocians, en habit de drap verd, galonné d'or,

collet & paremens de velours cramoiſi, avoient

formé unEſcadton de Dragons,ſous le comman
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dement du ſieur Drouin, pour aller au-devant

de ce Prince, ainſi qu'une autre Compagnie de

jeunes gens, commandés par le fieur Giraud, en

uniforme de couleur chamois, galonnés d'ar

gent , avec plumes & cocardes au chapeau, cui
raſſés devant & derrière.

Ces deux Compagnies ſe rendirent en #t,

le 23, à une lieue de la Ville, oü Monſeigneur

le Comte d'Artois, que complimenta le fieur

Drouin, accorda la garde de ſa perſonne aux deux

Eſcadrons. Le Prince, en entrant à ſix heures du

ſoir au Château, fut ſalué par quatre batteries

différentes de canons, & entouré d'un Peuple

immenſe, qui joignit aux cris de vive le Roi,

celui de vive Monſeigneur le Comte d'Artois. A

ſept heures ce Prince alla à pied à la Comédie,

où il vit repréſenter la Partie de chaſſe d'Henri

IV.

M. le Comte de Falkenſtein arriva à Dol en

Bretagne, le 3 de ce mois, vers les dix heures &

demie du ſoir, & le lendemain matin, dès cinq

heures, tous les habitans entouroient la maiſon

eû repoſoit ce Voyageur illuſtre. Lorſqu'il vint à

, paroître, ſon air de popularité, comparé avec ſa

grandeur réelle, excita une admiration qui ne

- peut s'exprimer; à ſept heures il partit pourSaint

| Malo, où il eſt arrivé le 4 juin à 1 o heures du

| matin; il a employé le reſte du jour à voir les

fortifications, la ſituation du port & une forte

reſſe qui ſe bâtît à 2 lieues, joignant Châteauneuf,

en prenant toutes les informations & connoiſ

fances. Il s'eſt entretenu en paſſant avec le fieur

Poze, logé dans la même auberge, qui a été
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Adminiſtrateur aux Indes ; à 8 heures du ſoir, }l

a envoyé chercher le ſieur Saint-Marc, Négo

ciant, qui réunit les connoiſſances Ies plus éten

dues ſur tout ce qui concerne les vaiſſeaux &

armemens ; il s'eſt enfermé deux heures dans

un appartement avec ces deux Négocians, dont

il a paru très-ſatisfait; ce dernier lui a donné des

mémoires. Le lendemain 5 au matin, il a conti

nué ſa route pour Breſt.

On apprend que† le Comte d'Ar

tois, ſenſible aux marques de joie qu'à fait écla

ter, en le voyant, la Ville capitale de ſon apa

· nage, a fait remettre 1oo louis à l'Hôpital de

.cette Ville.

P R É s E N T A T I o N s.

t"

Le Préſident Taſcher, intendant des Iſles Mar.

· tinique & Sainte-Lucie, de retour en France par

congé, a eu l'honneur d'être préſenté , à ſon

'arrivée ici, au Roi, par le fieur de Sartine, mi

· niſtre & ſecrétaire d'état au département de la
· marine. " , . .

· Le 8 juin, le ſieur de Saint-Seyne, nommé par

· le Roi premier préſident du parlement de Dijon,

' a eu l'honneur d'être préſenté a Sa Majeſté par le

| Garde des Sceaux, & de faire, en cette qualité,

· ſes remerciemens au Roi.

Le baron de Benyowszki, colonel du corps des

· volontaires de ſon nom, & commandant pour le

Roi à l'Iſle de Madagaſcar, a eu l'honneur d'être
· s4

·

•N.
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préſenté à Sa Majeſté & à la Famille Royale, le

15, par le ſieur de Sartine, miniſtre & ſecrétaire

d'état au département de la marine.

Le même jour, la marquiſe de Chauvron a

eu l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés &

à la Famille Royale, par la comteſſe de Talley

' rand.

· PRÉsENTATIoNs D'OvVRAGEs.

Les ſieurs Cozette père & fils, entrepreneurs

des euvrages de la couronne aux Gobelins, pré

ſentés par le comte de la Billarderie d'Angivilier,

directeur-général des bâtimens du Roi, ont eu

l'honneur de faire voir à Leurs Majeſtés & à la

Famille royale, le portrait de Henri IV & celui

du duc de Sully, exécutés en tapiſſerie de haute

liſſe, ainſi que deux autres petits tableaux exé

cutés de la même manière, l'un repréſentant la

petite Laitière, d'après Boucher; & l'autre, le

petit Boudeur, de Greuze. Ces ouvrages, qui

ont paru faire plaiſir à Leurs Majeſtés & à la

Famille royale, ont mérité aux fieurs Cozette

père & fils, destémoignages de ſatisfaction.

· Le ſieur Genet fils, membre de la ſociété litté

raire Apolloni Sacra d'Upſal, a eu l'honneur de

5réſenter au Roi, à la Reine & à la Famille roºyale,

'hiſtoire d'Eric XIV, Roi de Suède, par Olof

Celſius, ſervant de continuation à celle des révo

Iutions de Suède, par l'abbé de Vertot.

/



21o MERCURE DE FRANCE.

N o M r N A T I o N .

Le comte de Meſnard, meſtre-de-camp de ca

valerie & gentilhomme de la chambre de Mon

fieur, vient d'obtenir des bontés de ce Prince ,

avec l'agrément du Roi, la charge de capitaine

des gardes de la porte de Monſieur, ſur la dé

miſſion du comte de Langeac; &, en conſé

quence, il a prêté ſerment entre les mains de ce

Prince le 1 juin.
•" - 7

M A R I A G E S.

Le 8 juin, Leurs Majeſtés & la Famille royale

Ont figné le contrat de mariage du comte de

Saint-Cyr, officier au régiment du Roi, avec

demoiſelle de Mairat.

Le lundi 1 6 juin 1777, s'eſt renouvellé,

dans l'égliſe de Manégliſe, élection de Montvi

liers, Haute-Normandie, les nœuds & l'union,

après 5o années de mariage, des ſieur & dame

Bonette. A cet acte religieux, il s'eſt trouvé de

leur chcf, 39 enfans & arrières-enfans. ' -

Dans le mêmetems& même lieu, s'eſt célébré le

· mariage d'une fille dudit ſieur Bonette La réunion

des enfans & arrières-enfans des deux Chefs

de famille, s'eſt trouvé être de 77. Et quant aux

Parens , tels que frères, oncles &c. le nombre
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•

-

s'eſt portée à 17o, qui tous, pendant quatre

jours, ont exalté leur ſatisfaction. La piété, la

joie, l'accord unanime de ces deux familles, ont

inſpiré l'admiration des ſpectateurs, & donné des

preuves à pluſieurs Miniſtres de l'égliſe , pré

ſents, qu'en toutes circonſtances, la décence a
lieu. · · · · · · - !

• #

")

N A I S s A N C E s. · ,

Une femme du bourg de Marnay en Franche

Comté, à trois lieues de Beſançon, nommé Ca

therine Beauffe, femme de Gabriel Fourcaſſe,

vigneron, accoucha, le 13 mai, d'un enfant mâle

baptiſé le même jour , deux jours après elle accou

cha encore d'un garçon & de deux filles baptiſés

auſſi-tôt. Ces quatre enfans ſont morts le 16, &

le ſieur Berthot, chirurgien, ſe propofe d'envoyer

à l'Académie de Chirurgie de Paris , les obſerva

tions qu'il a faites au fujet de cet accouchement.

M o R T s.

Anne-Marie-Louiſe-Adélaïde-Thomas de Pan

ge , épouſe du comte de Bercheny, Magnat

d'Hongrie, meſtre-de-camp , propriétaire d'un

régiment de cavalerie Hongroiſe de ſon nom ,

chevalier des ordres royaux & militaires de Saint

ouis, de Notre-Dame de Mont-Carmel & de
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Saint-Lazare de Jéruſalem, eſt morte à Paris, ſe

4 juin. -

Catherine-Marguerite-Michel Amelot, veuve

du ſieur Antoine Crozat de Thugny, préſident

honoraire au Parlement, lecteur du feu Roi, eſt

morte à Paris, le 6 juin, âgée de 65 ans & 4

Il]O1S.

- François - Henri Leclerc de Fleurigny, abbé

commendataire de l'abbaye royale & ſéculière de

Saint-Sernin de Toulouſe, en cette qualité con

ſeillet d'honneur né au parlement de Toulouſe,

& premier bourgeois de ladite ville, eſt mort à

Paris, le 16 juin, âgé de 6o ans paſſés. . }

N. Greſſet, de l'Académie Françoiſe, un des

plus ingénieux Poëtes de ce fiécle, eſt mort à

Amiens le 16 juin. -

Marie Hélene Pilletx de Maiſon-Neuve, native

de Leyde en Hollande, fille de defunt Paul-Benja

min Pilletx, capitaine-major de cavalerie dans les

Provinces-Unies , & de Barbe-Jacobet de Wen

derwel, eſt morte ſubitement à Avalon en Bour

gogne, le 26 Novembre dernier , âgée d'envi

ron ſoixante-cinq ans; en embraſſant la religion

catholique, elle avoit quittée ſa Patrie & renon

cé aux avantages dont elle auroit pu y jouir; ſa

ſucceſſion, fort modique, eſt au greffe du Bail

liage de la Ville; les perſonnes en droit de la

réclamer, peuvent s'adreſſer aux Officiers du Bail

liage d'Avalon en Bourgogne.

Marie-Nicole Cabaret, veuve de Guillaume

Dumeſnil, née ſans biens, eſt morte à cent aus,

:
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ayant été retirée chez des gens qui ont pris ſoin

de ſes derniers jours à Rumigny, en Thierache.

Deux ſoupes par jour, ſans viande, & même ſans

œufs, ont été ſa nourriture ordinaire.

-

Tirage de la Loterie Royale de Frances

du 16 Juin 1777. -

Les numéros ſortis de la roue de fortuna ſont : |

82, 3 I , 73 , 78, 65.

Errata du volume de Juin 1777.

Page 1o , à l'art. Paris. LeVicomte de Mellet

de Fargues Le nom de cette Maiſon eſt Meallet :

c'eſt le frère de M. de Meallet de Fargues, prc

mier Evêque de Saint-Claude.
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- Pie,. FUGITIvEs ENvERs ET EN PRosE, p. 5

Suite de l'Automne, ibid.

Les Vapeurs, 9

Traduction de la troiſième Elégie de Tibulle, 1e

A Mgr le Comte d'Artois, lors de ſon paſſage

a \ umper, I 5

A Mgr le Comte d'Artois, à l'occaſion de ſes

voyages dans les ports de mer, &c. 2©

Que la vertu eſt puiſſante ! º - 23

A M. Greſlet, . - 36

Réponſe a M. le Baron de S**. ibid.

Vers mis ſous le Portrait de Mde la Comteſſe
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Réponſe de M. D. T. 4 I
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LoGoGRYPHEs , 5o
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Les rues & environs de Paris, 65
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Traité des maladies de la peau, 7 I

De la Vieilleſſe, 74

Fables par M. Boiſard, - 78

Lettres Spirituelles, " 85

Dictionnaire des Origines, - 6)
9

Traité de la repréſention & du privilége du

double lien,
- 98

Vies des Pères, des Martyrs, &c. I O I

Examen hiſtorique des offices , droits, &c. des

Conſeillers du Roi, I O4

Table géograph. du Martyrologe Romain , o5

Traduét. libre d'une partie des ðu§ de M.

Geſner, - I O6

Principes de morale, de Politique & de droit

Public, -

1 I 3

Hiſtoire abregé des Papes, * 1 19

Les Prôneurs, I 2 2,

Amuſemens d'un Philoſophe ſolitaire, I 3 3

Avis aux bonnes Ménagères, I4o

Collection de planches enluminées, I.4 I

--coloriée & précieuſe des fleurs qui

ſe cultivent dans les Jardins de la Chine, I 43

Conſidérations ſur l'état Préſent do la colonie

· Françoiſe de Saint-Domingue, ibid.

Le Jardin prévoyant, I47

Annonces littéraires 2 I48

AcADÉMIEs, - I 5 I

Paris, - - i6td.

Arras, - I 57

SºEcTAcLEs. | 1 5 »

# 2 - ibid.
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Comédie Françoiſe, I 62,.

Comédie Italienne , I 69

ARTS, 17o

Gravures » ibid.

Muſique. I 8 I

Architecture, · 18 ;

Danſe, I 84

Lettre à l'Auteur du Mercure, I86

Bienfaiſance. 1 87

Lettre à l'Auteur du Mercure, I 9o

Variétés, inventions, &c. ibid.

Anecdotes. I 9 j

AVIs, I 99

Nouvelles politiques, 2 @ I

Préſentations, 2 o8

d'Ouvrages, 2 O9

Nominations, 2, I C

' Mariages , ibid.

Naiſſances, 2 I I

Morts , ibid.

Loterie, 2 l 3

#e== -2

A P P R O 9 Af T I O N.

J.A1 lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le 1º volume du Mercure de France,

pour le moisde Juillet, &je n'y ai rien trouvé qui

•t|

m'ait paru devoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, ce 3 o Juin 1777.

DE SA NcY.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harst
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